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A  NOä  DECTEU^ 

A  la  veille  d'entrer  dans  leur  cinquième  année  d'existence,  les 
Archives  héraldiques,  que  nous  avons  fondées  en  1887,  peuvent  pro- 
mettre à  leurs  lecteurs  la  publication  d'un  ample  choix  de  documents 
et  de  travaux  inédits  pour  l'année  qui  va  commencer;  une  quantité  de 
dessins  et  de  planches  viendront  renforcer  cette  collection  héraldique 
que  nous  nous  permettons  de  recommander.  Nous  remercions  nos 
fidèles  abonnés  de  leur  concours  et  spécialement  nos  très  dévoués 
collaborateurs  qui  nous  ont  si  souvent  témoigné  leur  attachement  et 
leur  sympathie.  La  Société  héraldique  en  vue  se  fondra  probablement 
l'an  prochain,  et  sous  peu  nos  abonnés  recevront  une  circulaire  à  ce 
sujet.  Nous  désirons  pouvoir  continuer  à  développer  la  science  du 
blason,  parce  qu'elle  touche  de  trop  près  à  notre  histoire  pour  être 
traitée  comme  étude  supplémentaire  ;  pour  cela  nous  nous  efforcerons 
de  recueillir  tout  ce  qui  pourra  s'y  rapporter  et  nous  serons  reconnais- 
sants à  tous  les  amis  de  l'héraldique  de  l'appui  qu'ils  voudront  bien 
prêter  à  nos  recherches  :  ensemble  nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
d'être  utiles  à  l'histoire  de  notre  cher  pays. 

Décembre  1890.  Maurice  Tripet. 


  410   

IIGMTÏ0I  BIS.  CIIÏ10IS  DI  IlüßläTIL 

La  Maison  de  Neuchâtel  se  divisait  en  deux  lignées  principales, 
celle  de  Neuchâtel  proprement  dite,  qui  portait  d'or  au  pal  de  gueules 
chargé  de  trois  chevrons  d'argent,  et  celle  d'Arconcié,  subdivisée  en 
branches  de  Nidau,  de  Strasberg,  d'Arberg  et  Valangin,  qui  portaient 
toutes  de  gueule^, .au  pal  d'or  chargé  de  trois  chevrons  de  sable.  Ces 
faits  sont  assez  connus  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  nous  y  arrêter 
ici,  les  ayant  du  reste  déjà  traités  plus  amplement  ailleurs  (voir  Musée 
Neuchàtelois,  1887 .) 

Sous  le  titre  ci-haut,  nous  nous  proposons  de  rechercher  les 
quelques  armoiries  dans  lesquelles  les  chevrons  de  Neuchâtel  ont 
passé  à  un  titre  quelconque,  et  d'étudier  les  modifications  que  ces 
migrations  ont  pu  leur  faire  subir. 

Dans  tous  les  pays,  un  certain  nombre  de  villes  ont  introduit  dans 
leurs  armoiries  quelque  meuble  de  celles  du  souverain.  Ainsi,  en 
Allemagne,  sans  compter  les  nombreuses  villes  d'Empire  qui  por- 
taient l'aigle  impérial,  nous  voyons  à  Potsdam  l'aigle  rouge,  à  Brande- 
bourg, à  Charlottenbourg  l'aigle  noir  de  Prusse,  à  Heidelberg  le  lion 
d'or  du  Palatinat,  à  Arnberg  le  fuselé  de  la  Bavière,  à  Darmstadt  le 
lion  burelé  hessois,  à  Gœppingen  une  des  cornes  de  cerf  du  Wurtem- 
berg, à  Carlsruhe  la  bande  de  Bâde.  En  France  aussi  les  villes  qui 
portaient  la  fleur  de  lys  sont  nombreuses,  aussi  n'est-il  pas  étonnant 
de  retrouver  les  chevrons  dans  les  armes  de  plusieurs  communautés 
neuchâteloises. 

A  cet  égard,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'être  frappés  d'un 
fait.  Neuchâtel,  Landeron,  Boudry  et  Motiers  sont,  à  l'exception  de 
Cressier,  les  seules  communautés  qui  portaient  les  armes  du  pays  de 
Neuchâtel  sans  modifications  et  comme  partie  essentielle  de  leur  écu. 
Neuchâtel  chargeait  un  aigle  de  sable  d'un  écusson  aux  chevrons 
(voir  Archives  héraldiques,  page  197),  et  les  armoiries  des  trois  autres 
localités  mentionnées  offrent  une  grande  analogie  entre  elles.  En  effet, 
toutes  trois  sont  coupées  donnant  en  chef  les  armes  du  comté.  Elles 
ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  partie  inférieure  de  l'écu  qui  est 
pour  Boudry  (fig.  3)  d'azur  à  un,  pour  le  Landeron  (fig.  2)  d'azur  à 
deux  poissons  d'argent,  et  pour  Motiers  (fig.  1)  de  gueules  à  un  mon- 
tier crénelé  d'argent.  Le  moutier,  avec  sa  tour,  prenant  plus  de  place 
en  hauteur  que  les  poissons,  on  a  généralement  diminué  ici  la  partie 
supérieure  de  l'écu  pour  la  réduire  aux  proportions  d'un  chef,  mais 
nous  pensons  que  dans  l'origine  il  s'agissait  d'un  écusson  coupé.  Or, 
ces  quatre  localités,  Neuchâtel,  Landeron,  Boudry  et  Motiers  (cette 


dernière  comme  chef-lieu  du  Val-de-Travers),  étaient  ce  qu'on  appelait 
les  quatre  ressorts  ou  les  quatre  bannières  de  l'ancien  comté  de  Neu- 
châtel, termes  intimement  liés  avec  l'organisation  militaire  féodale. 
Les  vassaux  qui  parvenaient  à  fournir  au  suzerain  un  certain  nombre 
d'hommes  libres  équipés  avaient  le  droit  de  porter  mit*,  bannière 
carrée  et  prenaient  le  nom  de  chevaliers  bannerets.  Les  villes  affran- 
chies étaient  dans  le  cas  de  fournir  le  contingent  requis,  et  c'est  ainsi 
que  la  bourgeoisie  de  Neuchâtel  reçut  du  comte,  en  1214,  une  ban- 
nière en  propre,  et  son  chef  militaire  prit  le  nom  de  banneret.  Lan- 
deron eut  le  sien  en  1349,  Boudry  en  1370  et  le  Val-de-Travers  fut, 
la  môme  année,  assimilé,  au  point  de  vue. militaire,  aux  bourgeoisies. 
On  comprend  que  les  bannières  concédées  par  le  comte  à  ces  quatre 
juridictions  militaires  avaient  beaucoup  d'analogie  entre  elles.  Por- 
taient-elles dans  l'origine  les  armes  du  comte  et  est-ce  d'elles  que 
naquirent  les  sceaux  des  communautés  respectives? 

La  chose  est  possible  sans  que  nous  puissions  cependant  l'affir- 
mer ;  mais  ce  n'est  sans  doute  pas  par  pur  hasard  que  les  quatre 
ressorts  portaient  les  armes  du  comte.  Il  y  avait  là  une  concession 
spéciale  se  rattachant  à  l'organisation  militaire. 

Les  armoiries  de  Cressier  (tig.  4)  semblent,  au  premier  abord, 
renverser  cette  théorie,  car,  sans  que  ce  village  ait  eu  une  bannière 
en  propre,  l'ordonnance  de  ses  armoiries  est  toute  pareille  à  celles 
que  nous  trouvons  à  Boudry,  Motiers  et  au  Landeron.  Mais  nous 
croyons  ne  pas  nous  tromper  en  pensant  que  l'armoirie  de  Cressier 
est  identique  à  celle  du  Landeron  ou  du  moins  en  procède  directe- 
ment. Elle  n'en  diffère  que  par  le  remplacement  des  poissons  par  la 
lettre  C  (voir  Archives  héraldiques,  page  214).  Or,  ceci  nous  semble 
indiquer,  qu'en  gravant  en  1578  un  pareil  écusson  sur  une  fontaine, 
le  sculpteur  avait  dans  l'idée  de  représenter  les  armes  du  Landeron 
dont  Cressier  dépendait,  tant  au  point  de  vue  militaire  que  sous  d'au- 
tres rapports.  Il  affirma  la  propriété  de  la  commune  sur  cette  fontaine 
par  l'introduction  d'un  C,  qu'il  plaça  sans  doute  par  fantaisie  dans 
l'écusson  même  au  lieu  de  le  mettre  en  dehors.  Le  fait  qu'on  dut  avoir 
recours  à  l'initiale  du  village  et  non  à  une  figure  héraldique,  nous 
montre  qu'il  n'avait  alors  pas  encore  d'emblème  propre.  Cet  écusson, 
ainsi  constitué,  fut  plusieurs  fois  répété  et  devint  les  armes  de  la 
commune. 

C'est  pour  ainsi  dire  comme  fille  du  Landeron  que  Cressier  porte 
les  chevrons,  et  cette  exception  à  la  Ihéorie  que  nous  avons  émise, 
loin  de  l'infirmer  la  confirme  plutôt,  et  un  autre  cas  vient  encore  à 
l'appui  de  notre  dire.  Les  seigneurs  de  Valangin,  qui  imitaient  volon- 
tiers le  comte  de  Neuchâtel,  érigèrent  leur  'bourg  en  bourgeoisie. 
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Celle-ci  eut  son  banneret  en  1352  et  ses  armoiries  furent  Le  pal  chargé 
des  trois  chevrons  aux  couleurs  de  la  branche  de  Valangin  (fîg.  8). 
Ici  aussi  nous  voyons  la  concession  des  armes  des  seigneurs  se  rap- 
porter au  port  de  la  bannière. 

Trois  autres  communes  ont  emprunté  les  chevrons  du  comte, 
mais  elles  ne  les  portent  (pie  comme  accessoires  ou  modifiés. 

Savagnicr,  dont  l'armoirie  (fig.  7)  est  d'azur  au  lion  d'or,  place 
entre  les  pattes  d»-cet  animal  un  petit  écusson  de  Neuchàtel. 

Les  Planchettes  ont  un  écu  coupé  dont  le  chef  est  de  gueules  au 
chevron  d'argent  (fig.  6).  Il  en  est  de  môme  des  Brenets. 

Enfin,  récemment,  la  commune  de  Cernier  a  adopté  les  armoiries 
suivantes  :  de  gueules  au  pal  d'argent  chargé  de  trois  chevrons  de 
sinople  (fig.  8).  Ce  sont  les  anciennes  armoiries  de  la  principauté  re- 
vêtues des  couleurs  de  la  République. 

Nous  devons  encore  mentionner  ici  l'ancien  souvent  de  Gottstatt, 
dans  le  canton  de  Berne,  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  fondé  en  1247 
par  le  compte  Rodolphe  de  Nidau,  et  qui,  après  sa  sécularisation  en 
1528.  devint  un  baillage  bernois.  Ses  armes  sont  celles  de  la  maison 
de  Nidau  (fig.  9),  mais  avec  deux  chevrons  seulement  (fig.  10). 

Beaucoup  de  familles  neuchâteloises  portent  des  chevrons.  Mais 
comme  cette  pièce  est  très  répandue  dans  d'autres  pays  aussi,  nous 
ne  pouvons  qu'admettre  d'une  manière  générale  que  le  chevron  était 
chez  nous  tout  naturellement  suggéré  par  ceux  que  l'on  avait  jour- 
nellement sous  les  veux. 

Dans  trois  cas,  cependant,  on  peut  distinguer  une  connexion  plus 
directe  avec  les  armes  de  la  seigneurie. 

Une  fille  illégitime  de  Claude,  seigneur  de  Neuchàtel- Vaumarcus, 
Clauda,  épousa  Jean  Rognon,  auquel  Lancelot  de  Vaumarcus  céda  en 
1540  une  maison  et  des  terres  en  fief,  ainsi  qu'un  des  chevrons  de 
son  armoirie.  Les  Rognons  portent  en  effet  de  gueules  au  chevron 
d'argent,  auquel  leurs  descendants,  dont  plusieurs  furent  pasteurs, 
ajoutèrent  une  bible  de  sable  en  champ  d'argent  lorsqu'ils  furent 
anoblis  en  1673  (fig.  11). 

La  duchesse  de  Nemours,  étant  curatrice  de  son  frère  le  duc  de 
Longueville,  accorda  en  1681  à  trois  frères  Chevalier,  Théodore,  re- 
ceveur de  Valangin,  Jean-Jacques,  pasteur,  et  Simon,  conseiller  d'Etat, 
châtelain  de  Thielle  et  médecin  de  la  princesse,  des  lettres  de  no- 
blesse en  leur  donnant  pour  armoiries  «  trois  efes  (F)  pour  montrer  la 
fidélité  qu'ils  ont  eue  pour  moy,  d'or  au  champ  de  sinople  ».  Lors- 
qu'elle fut  en  possession  de  la  souveraineté,  elle  confirma  cette  conces- 
sion en  1694  à  Théodore  ,  et  à  Simon  (Jean-Jacques  était  mort  sans 
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enfants )  et  dessina  de  sa  propre  main,  en  tète  de  ce  second  diplôme1, 
réensson  aux  trois  F,  bien  que  le  texte  rie  lasse  pas  mention  de  l'ar- 
moii'ie.  Par  rescrit  du  10  décembre  1710,  le  roi  Frédéric  t*  accorda 
au  même  Simon  Chevalier,  ainsi  qu'à  son  fils  Simon,  alors  major  de 
cavalerie  et  chevalier  de  l'ordre  de  la  générosité,  et  aux  deux  Iiis  de 
Théodore  une  nouvelle  concession  d'armoiries.  Elles  furent  dès  lors 
écartelées  :  au  premier  et  quatrième  d'or  à  la  bande  de  gueules  char- 
gée d'un  chevrpn  d'argent  et  accompagnée  de  deux  tètes  d'aigles 
arrachées  de  sable,  au  deuxième  et  troisième  de  Chevalier  (fig.  12). 
Il  est  à  noter  qu'ici  aussi  le  champ  est  de  sinople  et  non  d'azur  comme 
l'indique  l'armoriai  Mandrot.  Quant  aux  premier  et  quatrième  quar- 
tiers, ils  forment  une  très  belle  arme  de  concession,  dans  laquelle 
un  abrégé  des  écussons  de  Neuchatel  et  de  Prusse  sont  fort  ingénieu- 
sement combinés,  rappelant  que  Simon  l'aîné  avait  été  un  des  juges 
qui  prononça  la  sentence  unissant  Neuchatel  à  la  Prusse.  Il  fut  ajouté 
comme  cimier  un  lévrier  naissant  d'argent  colle  de  sinople,  et  comme 
supports  deux  lévriers  aux  mêmes  émaux  que  celui  du  cimier.  Les 
lambrequins  sont  à  dextre  d'or  et  de  gueules,  à  semestre  d'or  et  de 
sinople  et  au-dessus  flotte  une  banderole  portant  le  mot  «Principi», 
complétant  l'idée  de  l'armoirie  dont  les  lettres  et  la  devise  signifient  : 
«  Fidèles  Fuerimt  Fratres  Principi.  » 

Ajoutons  que  les  Chevalier  possédaient  depuis  1732,  à  Rochefort, 
un  fief  consistant  en  cens  qui  lurent  rachetés  après  1832;  mais,  par 
rescrit  de  Frédéric-Guiliaume  III,  du  5  mars  1834,  la  famille  obtint 
l' autorisation  de  continuer  à  porter  le  nom  àe  Le  Chevalier  de  Rochefort. 

Une  troisième  famille  neuchâteloise.  qui  porte  des  chevrons  par 
concession,  est  celle  des  barons  puis  vicomtes  cl 'Andriê  de  Gorgier. 

L'armoriai  Mandrot  leur  assigne  les  armes  suivantes  :  d'azur  au 
cerf  d'or  et  au  chef  de  Neuchatel.  Or,  il  y  a  ici  erreur  complète.  On 
sait  que  Jean-Henri  Andriê  devint  baron  de  Gorgier  par  rescrit  du 
Grand-Frédéric  du  7  juillet  1749.  Avant  cette  époque,  les  armes  de  la 
famille  Andrié,  originaire  de  Valangin,  étaient,  d'après  l'armoriai 
Huguenin  de  1660,  d'argent  au  cerf  au  naturel.  Lors  de  la  remise  de 
la  terre  et  du  château  de  Gorgier,  le  baron  d'Andrié  semble  avoir 
ajouté  des  chevrons  à  son  armoirie  de  famille  de  son  chef  et  sans 
concession  spéciale,  du  moins  la,  Chambre  héraldique  royale  de  Berlin 
n'en  a  pas  conservé  la  trace  et  aucune  disposition  de  ce  genre  n'a  non 
plus  été  entérinée  au  Conseil  d'Etat  de  Neuchatel.  Mais  il  ressort  d'un 
diplôme  du  5  décembre  1787,  accordant  à  Jean-Henri  II,  neveu  du 
baron  de  Gorgier  mentionné  plus  haut,  le  titre  de  vicomte  qu'à  cette 
époque  les  armes  coupées  portaient  en  chef  des  chevrons,  en  pointe  le 
cerf.  Voici  comment  ce  document  s'exprime  :  • 


«  Et  afin  que  ce  titre  et  la  qualité  de  vicomte  par  nous  accordés 
«  au  sieur  Andrié,  baron  de  Gorgier,  et  à  ses  enfants  de  l'un  et  l'autre 
«  sexe,  nés  ou  à  naître  en  loyal  mariage  à  perpétuité,  puisse  être 
«  d'autant  plus  décoré  et  illustre,  nous  lui  avons  octroyé  et  permis 
«  comme  nous  lui  octroyons  et  permettons  de  se  servir,  outre  ses 
«  armes  de  la  famille  d'Andrié  de  Gorgier,  encore  de  l'augmentation 
«  de  ses  armes  ci-après  décrites  et  spécifiées  en  tous  lieux  et  en  toutes 
«  choses  où  les  autres  vicomtes  ont  coutume  de  les  porter  et  employer, 
«  à  savoir  :  Un  écu  ovale  coupé  au  premier  de  gueules  trois  chevrons 
«  d'argent,  au  second  d'argent  un  cerf  au  naturel  qui  sont  les  armes 
«  des  barons  de  Gorgier.  L'écu  est  surmonté  d'un  casque  grillé  cou- 
«  vert  d'une  couronne  d'or  et  ayant  (en  signe  de  Notre  Bienveillance 
«  Royale)  pour  cimier  un  aigle  noir  naissant  couronné  et  becqué  d'or, 
«  lampassé  de  gueules,  le  tout  entouré  de  lambrequins  d'argent  et  de 
«  gueules,  ainsi  que  le  tout  sera  ci-après  représenté  par  le  peintre.  » 

Les  armoiries  de  la  famille,  telles  qu'elles'existaient  alors,  sont 
donc  confirmées  et  le  cimier  seul  y  est  ajouté.  Remarquons  qu'un 
second  diplôme  du  9  novembre  1789,  accordant  le  titre  de  baron  à 
Pierre-Simon  d'Andrié,  frère  cadet  du  vicomte,  porte  exactement  la 
môme  armoirie. 

Notre  ligure  17  reproduit  en  petit  l'armoirie  telle  (prelle  est  peinte 
dans  ces  lettres  de  noblesse,  mais  il  est  à  remarquer  qu'à  notre  con- 
naissance aucun  des  sceaux  de  la  famille  d'Andrié  ne  porte  les  armes 
comme  les  mentionne  le  diplôme.  Les  deux  grands  sceaux  officiels  de 
la  seigneurie  de  Gorgier  donnent,  le  premier  du  coupé  comme  étant 
«  de  gueules  au  pal  d'argent  chargé  de  trois  chevrons  de  sable  »  (fig.16). 
De  ces  deux  sceaux,  qui  mesurent  six  centimètres  de  diamètre,  l'un, 
antérieur  à  l'élévation  à  la  dignité  de  vicomte,  porte  la  légende  :  «  sceau 
de  la  baronnie  de  Gorgier  »,  l'écusson,  entouré  d'un  cartouche,  étant 
surmonté  d'une  couronne  de  baron  d'une  forme  assez  curieuse,  tandis 
que  l'autre,  entouré  des  mots  :  «  Sceau  du  vicomte  de  Gorgier  »,  porte 
le  cimier  concédé  par  le  diplôme  de  1787.  C'est  d'après  le  premier  de 
ces  sceaux  que  nous  donnons  la  figure  16  de  grandeur  naturelle. 

Nous  ne  savons  à  quoi  attribuer  cette  divergence  mitre  tous  les 
sceaux  d'un  côté  et  les  diplômes  de  l'autre.  Les  sceaux  ne  paraissent 
pas  avoir  été  copiés  les  uns  sur  les  autres,  quant  aux  diplômes  ils 
devraient  faire  foi.  Il  se  pourrait  cependant  que  le  secrétaire  qui  les  a 
rédigés  avec  une  connaissance  imparfaite  de  l'armoirie- des  barons  de 
Gorgier,  eût  par  mégarde  indiqué  des  chevrons  d'argent  en  champ  de 
gueules  au  lieu  de  chevrons  de  sable  sur  pal  d'argent  en  champ  de 
gueules. 

Outre  les  deux  grands  sceaux  mentionnés  plus  haut,  nous  en 


possédons  encore  un  beaucoup  plus  petit  qui  pourrait  bien  être  l'au- 
teur du  malentendu.  Dans. le  premier  du  coupé  les  limites  du  pal,  qui 
n'a  aucun  relief,  se  confondent  avec  les  lignes  verticales  assez  gros- 
sières indiquant  la  couleur  du  fond.  Les  chevrons  par  contre  sont 
passablement  en  relief  et,  au  premier  abord,  on  pourrait  très  facile- 
ment les  prendre  pour  trois  chevrons  alésés  en  champ  de  gueules. 
C'est  à  la  loupe  seulement  que  l'on  devine  le  pal,  plus  qu'on  ne  le 
voit,  par  l'absenté  de  raies  verticales  entre  les  chevrons  et  que  l'on 
aperçoit  des  lignes  sur  les  chevrons  indiquant  qu'ils  sont  de  sable. 

Le  grand  sceau  de  la  baronnie  restant  à  Gorgier,  c'est  probable- 
ment ce  petit  cachet  que  Jean-Henri  d'Andi-ié- avait  avec  lui  à  Berlin 
lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  vicomte  et  qui,  servant  de  modèle  au 
peintre  du  diplôme,  l'induisit  en  erreur.  Dans  ce  document,  l'armoirie 
n'est  pour  ainsi  dire  que  rappelée  à  l'occasion  de  la  concession  du 
cimier,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  changement  apporté  à  l'écu.  La  mention 
de  celui-ci  étant  erronée,  le  vicomte  n'en  a  pas  tenu  compte  en  faisant 
graver  son  grand  sceau  qui  porte  l'écu  de  la  figure  16  et  le  casque  et 
cimier  de  la  figure  17  avec  lambrequins,  le  tout  entouré  d'un  manteau 
doublé  d'hermine'.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  estimons  que  ce 
sont  là  les  véritables  armes  des  Andrié  de  Gorgier  et  non  pas  celles 
indiquées  dans  l'armoriai  Mandrot,  ni  celles  qui  figurent  dans  les 
diplômes  de  1787  et  1789.  Ces  deux  diplômes  sont,  quant  aux  armoi- 
ries,' la  copie  textuelle  l'un  de  l'autre.  Ajoutons  que  le  premier  vicomte 
de  Gorgier  est  mort  en  1788,  de  sorte  que  s'il  a  jamais  eu  l'idée  de 
faire  rectifier  ces  armes  par  la  chambre  héraldique,  il  n'en  a  sans 
doute  pas  eu  le  temps.  Le  diplôme  envoyé  à  Neuchàtel  pour  être 
entériné  n'a  jamais  subi  cette  formalité  ;  mis  de  côté,  et  tombé  en 
oubli,  il  se  trouve  encore  à  la  chancellerie. 

Les  Andrié,  originaires  de  Valangin,  étaient  très  attachés  à  leur 
commune  qui,  de  son  côté,  alla  jusqu'à  adresser  au  roi  un  placet  d'ac- 
tions de  grâces  lors  de  l'élévation  de  Jean-Henri  au  rang  de  vicomte. 
C'est  probablement  par  égard  pour  Valangin  qu'ils  en  introduisirent 
l'armoirie  dans  leur  écusson,  tout  en  la  brisant  par  l'adoption  d'un 
pal  d'argent  au  lieu  d'or. 

Nous  donnons  (figure  487)  un  curieux  ex-libris  de  la  famille  de 
Bondeli,  de  Berne,  dont  un  membre  épousa  Barbe  de  Hory,  de  Neu- 
chàtel, la  dernière  de  sa  famille.  En  vertu  de  cette  alliance,  l'armoirie 
de  cette  dame  est  introduite  en  cœur  de  l'écusson  écartelé  des  Bon-, 
ciel i .  Les  Hory  portaient  d'or  à  une  chape  renversée  d'azur  chargée 
d'une  fleur  de  lis  du  premier  et  accompagnée  de  deux  molettes  du 
second,  mais  ici  l'écu  est  porté  de  Neuchàtel  et  de  Hory,  ces  deux 
armoiries  étant  accolées  par  moitié.  Cette  même  armoirie  se  trouve 


Fig.  487.  —  Ex-Iibris  de  la  collection  de  M.  W.  Franks, 
British  Museum,  Londres. 


sur  des  sceaux  de  la  famille  Iiory,  Le  père  de  Barbe  Jouas  Hory. 
châtelain  de  Boudry,  avait  rendu  do  grands  services  au  roi  de  Prusse 
lors  du  procès  du  succession  à  la  souveraineté  de  Neuchâtel  en  1707, 
et  c'est  probablement  lui  qui  a  obtenu  du  roi,  par  faveur  spéciale,  la 
concession  des  chevrons.  Mais  nous  n'avons  jusqu'à  présent  pas  pu 
vérifier  la  chose. 

(A  suivre)  Jean  Güeli.et. 


Les  armoiries  bien  connues  de  la  famille  von  Greyerz,qui  sont  celles  de 
Gruyères,  ont  inspiré  à  notre  collaborateur,  M.  le  peintre R.Munger,  à  Berne, 
la  planche  hors  texte  jointe  à  ce  numéro.  Ce  beau  dessin  sera  certainement 
très  apprécié,  car  il  donne  un  motif  de  pur  style  héraldique.  Nous  remer- 
cions l'auteur  de  son  obligeante  collaboration  aux  Archives. 

La  Rédaction. 

P.S.  A  ce  numéro  sont  joints  un  supplément  consacré  aux  Armes 
d'Italie  et  deux  planches,  l'une  en  chromolithographie,  l'autre  en  teinte 
brune. 


Jlrcfnues  $ral&icju*9  suisses. 
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SUPPLÉMENT  AU  N°  49  DES  ARCHIVES  HÉRALDIQUES  SUISSES  (S«  année) 

DÉCRET  RELATIF  AUX  ARMOIRIES 

DE  LA 

FA  MI  LU-:  ROYALE  D'ITALIE 


Par  un  décret  daté  du  'Ier  janvier  1890  et  contresigné  Crispï,  le  roi  Humberl  a 
lixé  quels  devront  être  à  l'avenir,  les  litres  et  les  armes  attribués  aux  différents 
membres  de  la  famille  royale  de  Savoie,  actuellement  régnante  en  Italie.  Laissant  de 
côté  ce  qui  concerne  la  première  partie  du  décret,tsavoir  les  titres,  nous  développe- 
rons ici  ce  qui  a  trait  aux  armoiries. 

Chacun  sait  que  la  maison  royale  d'Italie  porte  l'écusson  de  sa  famille,  celle  de 
Savoie,  qui  est  de  gueules  à  la  croix  d'argent,  et  que  ces  armes  ont  été  adoptées  pour 
être  celles  du  royaume;  tandis  que  la  couleur,  qui,  pour  la  Savoie  et  l'ancien  royaume 
deSardaigne,  était  le  bleu  ou  l'azur,  a,  déjà  avant  la  conslttulion  de  l'Italie  en  royaume, 
cédé  le  pas  à  celles  que  les  patriotes  italiens  avaient  arborées  sous  la  restauration, 
savoir  le  rouge,  le  blanc  et  le  vert.  Les  pavillons  maritimes,  les  drapeaux,  les  cocardes, 
les  écharpes  des  magistrats,  etc.,  sont  officiellement  à  ces  couleurs;  seulement,  l'azur 
a.  élé  conservé  comme  bordure  autour  de  l'écusson  de  Savoie  tel  qu'il  figure  au  milieu 
de  la  partie  blanche  du  drap  des  drapeaux  et  des  pavillons;  en  oulre  il  est  la  couleur 
des  cravates  des  drapeaux,  celles  des  écharpes  de  service  des  officiers,  celle  des 
Hammes  des  lances  de  la  cavalerie,  celle  des  dragonnes  des  sabres,  etc. 

Jusqu'ici,  tous  les  membres  de  la  famille  royale  portaient  les  armes  pleines  de 
Savoie  et  entouraient  leur  écu  d'ornements  extérieurs,  sans  suivre  aucune  règle  fixe, 
Le  décret  du  1"  janvier  1890  a  pour  but  dé  régulariser  ce  port  d'armoiries  et  voici 
comment: 

Le  roi,  la  reine  et  le  prince  royal  héritier  seront  seuls  autorisés  a  porter  les  armes 
pleines.  Les  autres  princes  et  princesses  devront  y  introduire  des  brisures. 

Les  armes  du  toi  se  distinguent,  comme  pour  beaucoup  de  maisons  souveraines, 
en  grandes  et  petites  armes.  Pour  les  grandes  armes  l'écusson  de  gueules  à  la  croix 
d'argent  est  timbré  d'un  casque  d'or  entièrement  ouvert  et  vu  de  l'ace,  portant  la  cou- 
ronne royale  d'Italie  connue  sous  le  nom  de  couronne  de  fer,  surmontée  en  cimier  d'une 
tôle  et  col  de  léopard  d'or  mouvant  d'un  vol  de  même.  Les  lambrequins  sont  d'or  et 
d'azur;  ce  dernier  émail  est  probablement  destiné  à  rappeler  la  couleur  de  Savoie,  car 
celte  teinture  s'écarte  de  la  règle  très  généralement  usitée  en  blason,  qui  veut  que  ces 
ornements  soient  aux  émaux  de  l'écu.  L'écusson  est  supporté  par  deux  lions  au  naturel 
ou  d'or  (au  choix)  lampassés  de  gueules  et  contournés;  il  est  entouré  des  colliers  ou 
rubans  avec  insignes  des  ordres  équestres  du  royaume,  savoir:  l'ordre  suprême  de 
l'Aunonciade,  celui  des  saints  Maurice  et  Lazare,  l'ordre  militaire  de  Savoie,  celui  de 
la.  couronne  d'Italie  et  celui  du  mérite  civil  de  Savoie.  Le  trophée  est  enveloppé  du 
grand  manteau  royal  en  velours  cramoisi  brodé  de  croiselles  d'argent,  de  nœuds  et 
de  roses  d'or,  doublé  d'hermine,  bordé  d'un  galon  de  l'ordre  de  l'Annonciade,  frangé 
d'or,  attaché  par  des  cordons  d'or  et  suspendu  à  un  pavillon  royal  en  drap  d'argent 
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brodé  de  langues  de  feu  d'or  mouvantes  du  sommet,  et,  entre  leurs  pointes,  de 
flammes  alternantes  gueules  et  or,  bordé  d'un  eercle  d'or  de  l'Annonciade  et  d'une 
draperie  d'azur  cl  d'or  taillée  en  languettes  et  sommé  de  la  couronne  royale  de  la 
maison  de  Savoie.  Le  tout  appuyé  sur  la  hampe  de  l'étendard  ou  gonfanon  de  Savoie 
taillé  en  queue  d'aronde,  de  gueules  à  la  croix  d'argent,  doublé  de  drap  d'argent.  La 
hampe  elle-même,  sommée  d'une  aigle  éployée  d'or,  porte  des  cravates  d'azur  sur 
lesquelles  sont  brodées  en  lettres  d'or  les  devises  et  cris  de  guerre:  SAVOYE.  — 
SA1NCT  MAURICE.  —  BONNES  NOUVELLES. 

Le  décret  donne  une  description  détaillée  de  !a  couronne  royale  fermée  par  huit 
demi  diadèmes  dont  cinq  visibles. 

Dans  les  petites  armes  royales,  le  manteau  n'est  plus  le  grand  manteau;  il  est 
bordé,  frangé  et  lourré,  mais  n'est  pas  brodé.  Le  pavillon  et  le  gonfanon  disparaissent 
et  on  peut  aussi  supprimer  le  casque,  le  cimier,  lesrsupporls  et  les  insignes  des  ordres, 
sauf  ceux  de  l'Annonciade. 

La  reine  porte  l'écusson  de  sa  famille  accolé  en  alliance  à  seneslre  de  celui  de 
Savoie.  Les  deux  écussons,  de  forme  ovale,  sont  entourés  d'une  cordelière  or  et  azur 
en  lacs  d'amour  alternants  avec  des  nœuds  et  sont  placés  sous  le  manteau  royal  de 
velours  cramoisi  bordé  et  frangé  d'or,  doublé  d'hermine  et  surmonté  de  la  couronne 
de  reine  fermée  par  huit  demi-diadèmes  (cinq  visibles)  et  un  peu  moins  ornée  que 
celle  du  roi. 

Le  prince  royal  héritier  porte  aussi  l'écu  plein  de  Savoie  timbré  d'un  casque 
d'or  vu  de  face,  ouvert,  mais  avec  la  mentonnière  un  peu  relevée.  Sur  le  casque  un 
simple  bourrelet  or  et  azur  supporte  le  cimier  semblable  à  celui  du  roi.  Les  lambre- 
quins et  les  supports  sont  aussi  les  mêmes  que  ceux  du  roi.  L'écu  est  entouré  du 
collier  de  l'Annonciade  et  placé  sous  le  manteau  royal  sommé  de  la  couronne  de 
prince  fermée  par  quatre  demi-diadèmes  (trois  visibles)  et  moins  ornée  que  celles  du 
roi  et  de  la  reine;  comme  les  précédentes,  elle  est  fourrée  d'un  bonnet  de  velours 
cramoisi. 

Les  autres  princes  ne  portent  plus  l'écusson  plein.  Pour  la  branche  de  Savoie- 
Aoste,  Fig.  1,  issue  du  prince  Amédée,  frère  du  roi  Humbertj  le  décret  indique  pour 
brisure  une  bordure  componée  or  et  azur. 


Si  le  dessin  des  armes  était  conforme  à  la  description,  cela  ressusciterait  l'ancienne 
brisure  de  la  branche  de  Savoie- Nemours.  Mais  la  figure  n'est  pas  d'accord  avec  le 
texte;  la  bordure  n'est  pas  componée  en  ce  sens  que,  d'abord,  elle  est  rétrécie,  puis, 
les  soi-disant  compons  dont  elle  est  formée,  sont  allongés  et  inégaux  au  lieu  d'être 
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cariés  el  égaux,  el  sont  terminés  aux  quatre  angles  par  des  traits  en  tranché  et 
en  taillé,  enfin  il  n'y  a  que. trois  de  ces  soi-disant  compons  sur  chacun  des  quatre 
bords  de  l'écu  et  ces  trois  pièces  sont  arrangées  de  façon  à  ce  que  celle  du  milieu 
corresponde  exactement  avec  l'extrémité  de  la  branche  de  la  croix.  Ce  ne  sont  donc 
pas  des  véritables  compons  et  on  ne  peut  pas  dire  que  la  bordure  est  componée. 
Nous  blasonnerions  donc  cet  écu  comme  suit  :  «  De  Savoie  a  une  bordure  rélrécie 
formée  de  quatre  fragments,  dont  deux,  un  en  chef  et  un  en  pointe,  d'or  et  deux,  un 
à  chaque  flanc,  d'azur.  Chaque  fragment  rempli  de  l'un  dans  l'autre  en  prolongement 
des  quatre  branches  de  la  croix.  »  En  blasonnant  de  cette  façon  nous  pensons  être 
d'accord  avec  les  préceptes  de  M.  le  comte  Amédée  de  Foras,  lesquels,  pour  nous,  font 
autorité. 

Une  autre  considération  qui  nous  fait  estimer  qu'il  aurait  mieux  valu  choisir 
une  autre  brisure  et  s'en  tenir,  par  exemple,  à  la  bordure  componée  héraldique,  c'est 
qu'on  est  presque  forcé,  avec  celte  adoptée,  d'avoir  un  écu  rectangulaire;  toute  autre 
l'orme  s'arrangerait  difficilement  d'une  bordure  en  quatre  fragments. 

Le  casque  qui  timbre  l'écu  est  d'or,,  vu  de  face,  ouvert,  mais  avec  la  menton- 
nière relevée  et  la  visière  un  peu  baissée.  Le  bourrelet, -le  cimier,  les  lambrequins  et 
les  supports  sont  les  mêmes  que  ceux  du  prince  royal  héritier;  l'écu  est  entouré  du 
collier  de  l'Annonciade  si  le  prince  est  chevalier  de  cet  ordre.  Le  manleau  de  velours 
cramoisi  fourré  d'hermine  est  frangé  mais  non  bordé  d'or,  il  est  sommé  d'une  cou- 
ronne fermée  par  deux  demi-diadèmes;  le  bonnet  de  velours  manque. 

Les  princes  de  la  branche  de  Savoie-Gènes,  issue  de  Ferdinand,  duc  de  Gènes, 
Iiis  du  roi  Charles  Albert,  frère  puiné  du  roi  Victor  Emmanuel  el  oncle  du  roi  Mumbert, 
portent  sur  leur  écusson,  Fig.  %  la  môme  brisure  que  la  branche  d'Aosle,  savoir  une 
bordure  rélrécie  et  soi-disant  componée;  mais  alors  l'or  y  est  remplacé  par  l'argent  el 
l'azur  par  le  gueules;  ou  peut  donc  la  blasonner  de  la  même  manière.  Il  se  pré- 
sente ici  une  difficulté  de  plus,  c'est  que  réellement  la  bordure  ne  se  voit  que  sur  les 
fragments  du  chef  et  de  la  pointe,  puisque  sur  les  lianes,  les  émaux  sont  les  mômes 
que  ceux  du  champ.  Pour  qu'on  s'aperçoive  qu'il  y  a  une  bordure  aux  flancs,  on  est 
obligé  de  faire  un  trait  noir. 

Le  casque,  le  cimier,  les  lambrequins  et  les  supports  sont  les  mômes  que  pour 
la  branche  d'Aosle.  Le  collier  de  l'Annonciade  entoure  aussi  l'écu  si  le  prince  est 
chevalier  de  cet  ordre  et  le  trophée  est  placé  sous  un  manleau  de  velours  cramoisi  sans 
franges,  doublé  et  bordé  d'hermine,  surmonté  d'une  couronne  non  fermée. 

Les  princesses  mariées  portent  l'écu  ovale,  les  princesses  non  mariées  l'écu  en 
lozange. 

Si  la  reine  est  régente,  elle  entoure  son  écu  du  collier  de  l'Annonciade  au  heu 
de  la  cordelière.  Si  elle  est  veuve,  la  cordelière  est  sans  nœuds.  Il  en  est  de  môme  des 
princesses  veuves  ou  non  mariées. 

Par  exception  et  comme  disposition  transitoire,  le  prince  Amédée,  duc  d'Aoste, 
(décédé  dès  lors),  la  princesse  sa  femme,  la  duchesse  douairière  de  Gènes,  le  prince 
Thomas,  duc  de  Gènes  el  la  princesse  sa  femme,  continueront  à  porter  l'écusson  aux 
armes  pleines  de  Savoie. 

Adolphe  Gautier. 
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Un  de  nos  abonnés,  M.  le  conseiller  national  A.  Jeanhenry,  a  eu  l'obligeance  de 
nous  communiquer  celle  liste,  de  laquelle  nous  extrayons  les  renseignements  suivants 
qui  rentrent  plus  spécialement  dans  le  programme  des  Archives.; 

1885. 

Vitrail  de  l'an  1500  aux  armoiries  du  cardinal  Schinner ;  Lieu  de  dépôt:  Palais 
fédéral.  *>• 

1886. 

Deux  des  plus  anciens  vitraux  suisses,  représentant  les  armoiries  d'Uri  et  de 
Schwyz  (du  commencement  du  16n,e  siècle);  Lieu  de  dépôt:  Palais  fédéral. 

1887.  * 

Un  vitrail  de  l'an  1500;  Lieu  de  dépôt:  Anliquarium  de  Zuricb. 

Un  vitrail  Kyburg  de  l'an  1671  ;  Lieu  de  dépôt:  Anliquarium  de  Zuricb. 

Deux  petits  vitraux  ronds,  l'un  de  l'an  1599,  l'autre  représentant  Cbarles 
dVEgeri  (1558);  Lieu  de  dépôt:  Anliquarium  de  Zuricb. 

31  dessins  de  fenêtres  des  16™  et  17me  siècles;  Lieu  de  dépôt:  Palais  fédéral 
(archives). 

Un  tableau  allégorique  du  peintre  Veilb,  à  Scbaffhouse,  de  l'an  1698,  en  sou- 
venir de  la  conférence  des  cantons  évangéliques;  Lieu  de  dépôt  :  Musée  historique  de 
Schal'fhouse. 

1S8S. 

Un  sceptre  de  justice,  de  Sumiswald  ;  Lieu  de  dépôt:  Musée  historique  de  Berne. 
Un  sceptre  de  justice,  de  Bischolïszell ;  Lieu  de  dépôt:  Musée  historique  de 
Frauenfeld. 

Huit  volumes  renfermant  600  dessins  de  fenêtres  (projets  de  peinture  sur  verre) 
des  '16mB  et  17me  siècles,  provenant  de  la  collection  Biirki,  à  Berne;  Lien  de  dépôt: 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Berne. 

1889. 

'1  armoire  en  chêne,  de  la  première  moitié  du  16rae  siècle,  richement  sculptée 
avec  armoiries,  du  canton  de  Thurgovie;  Lieu  de  dépôt:  Ilôlel  de  ville  de  Lucerne. 

1  petit  vitrail  rond  avec  armoiries  de  famille,  de  Stein  s/dhin;  Lieu  de  dépôt: 
Musée  archéologique  de  Schaiïhouse. 

1  coupe  en  argent,  de  1598,  avec  armoiries,  provenant  du  canton  du  Valais; 
Lieu  de  dépôt:  Musée  de  Sion. 

6  broderies  sur  toile,  savoir:  un  lapis  brodé  de  l'an  1585,  du  canton  d'Argovie; 
une  broderie  sur  toile,  de  l'an  1572;  un  fragment  de  nappe  du  16me  siècle;  une  bro- 
derie sur  toile  du  16",e  siècle  (festin  de  l'homme  riche);  une  broderie  sur  loi  le  du 
16me  siècle  (vierge  unicorne);  une  broderie  sur  toile  avec  armoiries  Tschudi  du 
16mu  siècle;  Lieu  de  dépôt  :  Musée  historique  de  St-Gall. 

4  vitraux,  de  1530,  1633  et  1579;  Lieu  de  dépôt:  Anliquarium  de  Zurich. 

4  peintures  sur  verre  (2  vitraux  aux  armoiries  du  canton  de  Berne  et  2  vitraux 
de  Nidau,  de  1627,  provenant  de  l'église  de  Kall  nach;  Lieu  de  dépôt:  Palais  fédéral. 

1890. 

23  grands  vilraux  de  1592—1619,  du  cloître  de  l'ancien  couvent  lucernois  de 
Bathhausen;  Lieu  de  dépôt:  Palais  fédéral. 


(Publication  du  Département  fédéral  de  l'Intérieur.  Herne  18B0.) 
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il  DIS  GHBYROHS  M  HRUGHÄTBL 

(suite  et  fin) 

A  là  fin  du  XIIIe  et  au  XIVe  siècle,  nous  voyons  fréquemment 
des  vassaux  et  notamment  des  ministériaux  prendre  pour  armes  celles 
de  leurs  seigneurs,  en  les  brisant  soit  par  l'adjonction  ou  le  retran- 
chement de  quelque  pièce,  soit  par  une  modification  des  émaux. 

Ainsi,  tandis  que  les  comtes  de  Rapperswyl  portaient  d'argent  à 
trois  roses  de  gueules  feuillées  et  tigées  de  sinople,  les  nobles  de 
Rambach  portaient  le  même  écusson,  mais  avec  deux  roses  seulement. 
Les  armes  de  l'abbaye  de  Murbach,  en  Alsace,  étaient  d'argent  au 
lévrier  de  sable  collé  d'or,  et  plusieurs  familles  vassales  de  l'abbaye 
en  adoptèrent  les  meubles  ;  celles  des  Ostein  étaient  d'azur  au  lévrier 
d'or  collé  de  sinople  ;  celles  des  Hungerstein  de  gueules  au  lévrier 
d'argent  collé  d'or,  etc.  Les  exemples  pourraient  être  multipliés  à 
l'infini,  et  c'est  par  un  procédé  analogue  que  les  Erlach,  autrefois 
ministériaux  des  comtes  de  Nidau,  composèrent  leurs  belles  armes 


(fig.  19)  des  éléments  de  celles  de  leurs  suzerains  en  les  réduisant  à 
un  .seul  chevron  sur  pal*  d'argent  au  lieu  d'or. 

Il  nous  reste  à  parler  de  quelques  familles  étrangères  à  la  Suisse 
dont  les  armes  procèdent  de  celles  de  Neuchàtel,  non  par  concession 
comme  celles  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent,  mais  par  des- 
cendance. 

Nous  ne  mentionnerons  qu'en  passant  le  prince  Berthier,  duc  de 
Wagram,  parce  qu'il  n'a  porté  les  armes  de  Neuchàtel  dans  son  écus- 
son  qu'en  sa  qualité  de  souverain  de  cette  principauté,  ses  descen- 
dants ne  les  ayant  d'ailleurs  pas  conservées.  Le  prince  Alexandre 
rentre  dans  la  catégorie  des  comtes  et  princes  de  Neuchàtel  comme 
les  Fribourg,  les  Hochberg,  les  Longueville,  la  maison  de  Prusse 
dont  les  armes  ne  font  pas  partie  du  cadre  de  cette  étude. 

Rappelons  en  passant  que  si  les  chevrons  de  Neuchàtel  ont  con- 
tinué à  figurer  dans  la  grande  armoirie  de. Prusse,  cela  n'est  que 
conforme  à  l'usage  et  en  guise  de  souvenir  historique,  car  si,  lors  des 
préliminaires  du  traité  de  paix  de  1857,  Frédéric-Guillaume  IV  pré- 
tendait conserver  le  titre  de  prince  de  Neuchàtel,  il  a  fini  par  y  re- 
noncer et  le  traité  définitif  ne  contient  pas  de  réserves  de  cette  nature. 

Par*  contre,  nous  devons  indiquer  les  ducs  de  Luynes  et  Che- 
vreuse  qui,  sur  un  écusson  écartelé  :  au  premier  et  quatrième  d'azur  à 
quatre  chaînes  d'argent  en  sautoir,  aboutissant  en  cœur  à  un  anneau 
du  même,  au  deuxième  et  troisième  d'or  au  lion  de  gueules  armé, 
lampassé  et  couronné  de  gueules,  portent  sur  le  tout  de  Neuchàtel 
(voir  fig.  18).  Ce  sont  là  des  armes  de  prétention  ou  plutôt  de  souve- 
nir, car  nous  ne  pensons  pas  que  le  chef  actuel  de  la  maison  de 
Luvnes,  dont  le  nom  a  dernièrement  attiré  l'attention  à  propos  de 
l'escapade  et  de  l'emprisonnement  du  jeune  duc  d'Orléans,  ait  jamais 
l'intention  de  revendiquer  la  possession  de  Neuchàtel  ! 

La  présence  des  chevrons  de,  Neuchàtel  dans  les  armes  du  duc 
de  Luynes  s'explique  par  le  fait  qu'il  descend  de  Mlle  Louise-Léontine- 
Jaqueline  de  Bourbon-Soissons,  l'une  des  prétendantes  à  la  souve- 
raineté de  Neuchàtel  en  1707.  Elle  épousa  en  effet,  en  1710,  Charles- 
Philippe  d'Albert,  duc  de  Luynes,  qui  a  laissé  des  mémoires 
intéressants. 

'  Nous  terminons  cette  notice  par  trois  familles  qui  se  rattachent 
à  la  maison  d'Arberg-Valangin. 

Guillaume  d'Arberg,  le  frère  aîné  de  Claude,  seigneur  de  Valan- 
gin,  époux  de  Guillemette  de  Vergy,  quoique  marié  à  Alice  de  Chà- 
lon  ne  laissa  pas  d'enfants  légitimes.  Il  eut  par  contre  un  bâtard, 
Claude  d'Arberg,  sieur  des  Pontins,  qui  fut  la  souche  d'une  branche 
de  comtes  d'Arberg  établie  en  Bourgogne  d'abord,  puis  en  Flandre 
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où,  par  de  hauts  emplois  civils  ou  militaires  et  par  de  brillants  ma- 
riages, elle  occupa  une  position  en  vue  parmi  la  noblesse  de  ces 
contrées. 

Le  dernier  mâle  de  cette  famille,  le  comte  Charles  d'Arberg  de 
Nenrhàtel  et  de  Valangin  (il  avait  depuis  peu  reprisées  deux  derniers 
noms),  chambellan  de  Napoléon  Ie',  mourut  en  1814.  Deux  de  ses 
sœurs  étaient  mariées,  l'aînée  Louise-Caroline  au  comte  Dominique- 
Louis-Antoine  Klein,  lieutenant-général  et  pair  de  France,  la  cadette 
Félicité-Caroline  au  général,  plus  tard  maréchal,  Georges  Mouton, 
comte  de  Lobau. 

En  vertu  de  leurs  alliances  avec  les  héritières  de  la  maison 
d'Arberg.  ces  deux  personnages  en  introduisirent  les  armoiries  dans 
leur  écusson,  mais  d'une  manière  différente. 

Le  comte  de  Klein,  qui  était  originaire  de  Lorraine,  portait,  ainsi 
due  d'autres  familles  du  même  nom  en  Allemagne  et  en  Autriche,  de 
gueules  au  dextrochère  armé  de  toutes  pièces  d'argent,  mouvant  de 
sonestre  tenant  une  épée  du  même,  et  il  y  ajouta,  brochant  sur  le 
tout,  un  pal  d'argent  chargé  de  trois  chevrons  de  sable  (tig.  13),  ce 
qui  constitue  un  assemblage  intéressant  de  deux  armoiries  en  une 
seule.  —  Pourquoi  le  pal  n'est-il  pas  d'or?  Est-ce  par  brisure  ou  pour 
un  motif  d'esthétique  ?  Nous  l'ignorons. 

Le  comte  de  Lobau  se  contenta  d'introduire  le  blason  de  sa 
femme  dans  un  des  quartiers  de  son  écusson  équartelé  qui  montre  au 
premier  d'azur  à  l'épée  en  pal  d'argent  garnie  d'or,  ce  qui,  dans  le 
blason  napoléonien,  indique  un  comte  militaire,  au  deuxième  l'arme 
parlante  de  gueules  au  mouton  d'argent,  au  troisième  d'Arberg  et  au 
quatrième  d'azur  à  une  maison  à  trois  étages  d'argent  ouverte  et 
ajourée  de  sable  mouvant  du  tianc,  le  toit  embrasé  de  gueules,  l'édi- 
fice terrassé  de  sinople,  à  dextre  un  boulet,  une  bombe  et  une  grenade 
allumée  de  sable.  Ce  dernier  quartier  doit  commémorer  un  haut  fait 
du  général,  probablement  la  bataille  d'Essling  et  la  prise  de  ce  village, 
à  laquelle  il  se  signala  particulièrement  (fig.  14). 

Ajoutons  que  le  comte  de  Lobau  n'eut  pas  d'enfants,  et  que  la 
descendance  du  comte  de  Klein  s'est  éteinte  en- la  personne  de  son 
Iiis,  mort  il  y  a  quelques  années. 

Mais  si  ces  deux  fidèles  serviteurs  de  Napoléon  se  considèrent 
comme  les  représentants  de  la  maison  d'Arberg  et  comme  héritiers 
de  leur  beau-père  ce  ne  fut  pas  sans  contestations,  car  le  comte 
Charles  d'Arberg  de  Neuchâtel  et  de  Valangin,  comme  il  aimait  à 
s'intituler,  laissait  deux  fils  mineurs  dont  les  parents  réclamèrent  en 
leur  faveur  l'héritage  de  leur  père.  On  alléguait  que  leur  mère  avait 
été  mariée  religieusement  au  comte  d'Arberg  à  une  époque  de  transi- 


lion  ou  le  mariage  civil  n  était  pas  encore  généralement  adopté.  Le 
tribunal  de  Bruxelles,  devant  lequel  se  plaida  la  causé,  n'admit  pas  la 
légalité  dudit  mariage"  mais  constata  que  Charles  d'Arberg  avait  tou- 
jours reconnu  ces  enfants  comme  siens,  s'en  était  déclaré  1(3  père  lors 
de  l'inscription  de  leur  naissance  et  avait  l'intention,  pour  régulariser 
leur  position,  de  les  légitimer,  ce  dont  une  mort  prématurée  l'avait 
empêché.  Son  idée  était  de  transmettre  le  nom  d'Arberg  à  l'un  et 
celui  de  Neuchàtel  à  l'autre  de  ses  fils.  Ils  embrassèrent  la  carrière 
des  armes  et  le  roi  Léopold  Ier  leur  accorda  en  1843  des  lettres  de 
noblesse  en  donnant  à  l'aîné  (qui  mourut  célibataire)  les  nom  et  titre 
de  chevalier  de  Saint-Charles,  au  cadet,  dont  les  enfants  et  petits- 
enfants  sont  actuellement  vivants,  ceux  Me  chevalier  de  Neuchàtel.  en 
les  autorisant  en  même  temps  à  reprendre  les  armes  d'Arberg,  mais 
à  émaux  renversés  et  à  enquerre  soit  :  de  sable  au  pal  de  gueules 
chargé  de  trois  chevrons  d'or  (fig.  15).  Il  n'est  pas  fait  mention  de 
cimier  et  l'armoirie  porte  avec  le  casque  une  couronne  de  chevalier, 
ce  qui  nous  a  engagé  à  la  reproduire  clans  notre  planche  bien  que  cet 
assemblage  ne  soit  pas  conforme  au  style  le  plus  pur  du  blason. 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons  indiqué  toutes  les  ar- 
moiries qui,  à  notre  connaissance,  procèdent  des  armes  d'une  des 
branches  de  la  maison  de  Neuchàtel.  Nous  n'avons  cependant  pas  la 
prétention  d'être  complet  et  il  peut  bien  encore  se  trouver  quelques 
familles,  villes  ou  couvents  dont  les  armes  rentrent  dans  cette  catégorie. 

Nous  aurions  aussi  pu  mentionner  les  armes  de  Badenweiler  qui 
figuraient  clans  un  des  quartiers  de  l'écusson  des  margraves  de  Bade 
et  qui  sont  identiques  à  celles  de  Nidau,  Valangin,  etc.;  mais  jusqu'à 
présent  tous  les  efforts  pour  établir  une  connexion  ont  échoué.  Il  en 
est  de  même  de  plusieurs  familles  suisses  qui  ont  porté  des  armoiries 
ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  de  Neuchàtel.  Ainsi  les 
Borwil  portaient  d'azur  au  pal  d'or  chargé  de  trois  chevrons  de 
gueules  avec  un  buste  de  femme  vêtu  aux  pièces  et  émaux  de  l'écu 
comme  cimier;  les  Meyer  de  Hochfelden,  d'or  à  la  bande  chevronnée 
de  gueules  et  d'argent  ;  les  barons  de  Bollweiler,  en  Alsace,  d'azur 
au  pal  d'argent  chargé  de  trois  chevrons  renversés  de  gueules. 

Cette  parenté  d'armoirie  n'indique,  clans  ces  cas,  pas  une  parenté 
de  sang  ou  des  rapports  féodaux.  Elle  est  sans  cloute  uniquement  le 
résultat  du  hasard  ou  d'un  esprit  d'imitation,  aussi  ne  mentionnons 
nous  ici  ces  armoiries  qu'à  titre  de  curiosités  héraldiques. 

Jean  Grelleï. 


NOTICE  SUR  LA  FAMILLE  DE  DIESBACH 

(suite) 


Si  Jean-Frédéric  de  Diesbach  s'illustrait  sous  la  bannière  des 
Habsbourg,  un  de  ses  frères,  François-Philippe,  atteignait  au  plus  haut 
grade,  de  l'armée  française  sous  les  drapeaux  des  Bourbons. 

C'était  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  et  celle 
de  sept  ans.  Les  chaudes  journées  de  Rosbach,  de  Laufeld,  de  Son- 
dershausen dans  la  première,  celles  de  Rosbach  et  de  Lutzenberg  clans 
la  seconde,  virent  briller  la  valeur  de  Françofs-Philippe  de  Diesbach  ; 
à  Hösbach  surtout  où,  par  l'impêritie  du  général  de  salon  qui  s'appe- 
lait le  prince  de  Soubise,  la.  bataille  fut  perdue  pour  les  français.  Au 
milieu  de  la  débandade  générale,  trois  régiments  suisses,  reconnais- 
sablés  a  leurs  habits  rouges,  ceux  de  Diesbach,  Planta  et  Waldener, 
résistèrent  à  tous  les  assauts  de  l'ennemi.  Le  cri  de  ralliement  de  ces 
braves  «  Bruder,  weicht  nicht!  »  (Frères,  tenez  ferme!)  avait  circulé 
dans  les  rangs.  «  Quel  est  ce  mur  de  briques  rouges  qu'on  voit  là-bas  », 
avait  demandé  un  général  prussien,  qu'on  croit  être  le  prince  Ferdi- 
nand. Ou  avait  répondu  ce  sont  les  Suisses.  Saisie  d'admiration, 
l'armée  prussienne  laissa  les  murailles  rouges  faire  retraite  en  bon 
ordre. 

La  défense  de  Cassel  ne  ht  pas  moins  d'honneur  à  Diesbach, 
aussi  reçut-il  en  cadeau  du  général  ennemi  plusieurs  canons,  auxquels 
Louis  XV  en  ajouta  d'autres.  Diesbach  les  plaça  dans  les  terres  qu'il 
avait  acquises  en  Artois  et  clans  la  Flandre  française  par  suite  de  son 
mariage  avec  une  riche  héritière,  et  que  possède  encore  la  brandie 
des  Diesbach  établie  dans  le  département  du* Nord,  où  ils  sont  arrivés 
aux  honneurs  de  la  représentation  nationale  et  figurent  clans  la  di- 
plomatie. 

Au  rebours  de  tous  les  membres  de  la  famille  dont  il  a  été  ques- 
tion jusqu'ici,  le  neveu  héritier  du  prince  de  Sainte-Agathe,  le  comte 
François-Pierre  de  Diesbach-Torny  (1731-1811),  prend  place  dans  cette 
galerie  de  famille,  non  comme  militaire  ni  comme  diplomate,  mais  en 
qualité  de  magistrat  et  d'ami  de  la  science  et  des  arts.  Il  est  aussi 
If  auteur  d'un  journal  de  sa  vie  privée  et  publique,  très  volumineux  et 
très  instructif,  sur  ses  voyages  et  les  événements  du  temps. 

A  Vienne,  en  Autriche,  où  il  avait  fait  des  études  de  droit  sous 
les  professeurs  joséphistes  Rieger  et  Froidevaux  (de  Porrentruy) ,  il 
s'était  affilié  h  la  franc-maçonnerie  alors  florissante  dans  cette  capitale 
de  l'empire.  Mais  sous  l'influence  du  cardinal  Migatti  et  d'anciens 


jésuites,  parmi  lesquels  un  cousin,  bernois  d'origine,  le  père  Joseph 
de  Diesbach,  il  ne  tarda  pas  à  se  convertir  à  l'orthodoxie  la  plus 
étroite  et  la  plus  ombrageuse.  Son* mariage  avec  la  sœur  du  landam- 
mann  d'Affry,  dame  élégante  et  mondaine  qui  faisait  partie  du  cercle 
intime  de  Marie-Antoinette,  a  Paris,  ne  changea  rien  à  ses  disposi- 
tions que  fait  assez  connaître  son  affiliation  à  l'ordre  des  jésuites  dont 
il  partageait  les  exercices  spirituels. 

A  Fribourg,  où  le  comte  François-Pierre  occupait  un  fauteuil  au 
Petit-Conseil, '"il  chercha  en  vain  à  obtenir  du  gouvernement  dont  il 
faisait  partie  le  rétablissement  des  jésuites,  qu'il  contribua  du  moins  à 
préparer.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  tentatives  répétées  pour 
placer  son  cousin  Diesbach,  l'ex-jésuite,  sur  le  siège  épiscopal  de 
Lausanne. 

Ce  père  Joseph  de  Diesbach,  bernois  d'origine  et  appartenant 
d'abord  h  la  confession  réformée,  avait  servi  dans  un  régiment  au 

0 

service  du  Piémont  et  s'y  était  marié,  mais  dégoûté  du  monde  par  la 
mort  de  sa  femme,  il  s'était  fait  catholique  et  jésuite.  Le  célèbre  his- 
torien Jean  de  Muller  a  fait  du  père  Diesbach  un  portrait  des  plus 
élogieux  :  «  Tout  ce  qu'il  possédait,  dit-il,  allait  aux  pauvres.  Aumô- 
«  nier  dans  l'armée,  il  succomba  sous  les  murs  de  Fribourg  le  3  mars 
«  1798.  Les  soldats  français,  furieux  de  le  voir  prodiguer  les  secours 
«  de  la  religion  aux  blessés,  le  frappèrent  à  coups  de  baïonnette  et  de 
«  crosse,  au  point  que  le  généreux  vieillard  tomba  baigné  dans  son 
«  sang.  Un  officier  empêcha  ces  forcenés  de  porter  plus  loin  leur  rage  ; 
«  s'étant  traîné  en  ville  il  y  fut  en  butte  à  de  nouvelles  cruautés.  Après 
«  un  ou  deux  jours  de  repos,  Joseph  de  Diesbach  n'en  reprit  pas 
«  moins  son  ministère  dans  les  hôpitaux  auprès  des  blessés  bernois  et 
«  fribourgeois.  De  Fribourg,  ce  religieux  se  rendit  à  Vienne  où  la 
«  mort  l'a  surpris  le  22  décembre  ;  il  a  laissé  pour  tout  bien  55 
«  kreutzer.»  (Müllerswerke,  XXXIP  vol.,  p.  33  et  suivantes.) 

Le  père  Diesbach  a  laissé  un  ouvrage  d'édification  religieuse  inti- 
tulé :  Le  Solitaire  chrétien  catholique,  estimé. 

(A  suivre.)  Alexandre  Daguet. 
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Dès  le  commencement  du  XVe  siècle,  beaucoup  de  tapisseries 
sont  accompagnées  du  blason  des  personnages  auxquels  elles  sont 
destinées.  Toutefois,  et  sauf  dans  quelques  tapisseries  à  feuillage,  les 
armoiries  ne  constituent  pas  le  sujet  principal  et  ne  sont  qu'un  acces- 
soire; dans  la  composition.  Plus  tard  apparaît  un  nouveau  genre  de 
tentures,  distinct  des  verdures  et  des  représentations  de  scènes  histo- 
riques, dans  lequel  les  blasons  remplissent  un  rôle  plus  important  et 
auquel  nous  donnerons  la  dénomination  de  tapisseries  armoriées.  Les 
verdures  servent,  généralement,  à  décorer  les  appartements  privés. 
Les  scènes  historiques  ou  mythologiques  ornent  les  salles  d'apparât  ; 
les  sujets  religieux  ont  leur  place  naturelle  dans  les  églises  et  dans 
les  hôtels  des  dignitaires  ecclésiastiques.  Lés  tapisseries  héraldiques 
ont  leur  emploi  dans  les  châteaux,  les  hôtels  de  ville,  les  salles  de 
justice  et  les  lieux  où  s'assemblent  les  corporations.  D'autres  tapisse- 
ries du  même  genre,  et  également  armoriées,  servaient  de  tapis  de 
table  pour  les  salles  réservées  aux  réunions  publiques.  D'autres  étaient 
tendues  dans  les  chapelles  des  confréries,  ou  bien  ornaient,  clans  les 
églises,  les  bancs  destinés  aux  officiers  royaux  et  municipaux,  et  aux 
corps  judiciaires. 

On  trouve  assez  fréquemment,  dans  les  villes  de  province,  des 
spécimens  de  ces  tentures  décoratives.  Leur  fabrication,  aujourd'hui 
abandonnée,  avait  jadis  une  certaine  importance  dans  les  fabriques 
d'Aubusson  et  de  Felletin.  Ces  panneaux  sont  quelquefois  à  bandes, 
mais  le  plus  souvent  à  fond  bleu,  semé  de  fleurs-de-lys  jaunes.  Les 
armes  de  France,  le  blason  d'une  famille,  les  armoiries  d'une  ville,  ou 
d'une  corporation,  en  forment  tour  à  tour  le  sujet  "principal.  La  com- 
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position  en  est  très  simple  et  les  armoiries  en  indiquent  suffisamment 
la  destination. 

Le  prix  en  était  moins  élevé  que  celui  des  tapisseries  à  person- 
nages ;  toutefois,  il  était  en  rapport  avec  celui  des  laines  employées. 
Généralement,  le  monogramme  de  la  manufacture  et  le  nom  du  fa- 
bricant font  défaut. 

Les  anciennes  minutes  de  notaires,  si  riches  en  renseignements 
de  toute  sorjte,  contiennent  une  foule  d'actes  concernant  l'acquisition 
de  ces  ouvrages. 


L'article  ci-dessus  a  paru  dans  \b,  Curùmté  universelle  (Paris)  ; 
nous  serons  reconnaissants  à  ceux  de  nos  collaborateurs  qui  voudront 
bien,  à  l'occasion,  nous  adresser  des  communications  sur  des  Tapis- 
series armoriées  suisses.  La  Héd. 


ANIMAUX  HERALDIQUES  ' 

La  planche  d'animaux  héraldiques  jointe  à,  ce  numéro  n'a  pas 
besoin  d'être  commentée  ;  elle  donne  un  choix  de  ligures  correctes  et 
qui  serviront  de  modèles  à  plusieurs  des  personnes  qui  commencent 
à  peindre  des  armoiries. 


LIS  ä  RM  CI  RI  KS 


DES 


BUBENBERG 

(Fig.  488.) 

Coupé  d'azur  à  une  étoile 
d'argent  et  d'argent. 

Les  Bubenberg  ont  été  appa- 
rentés h  la  maison  d'Arberg 
Valangin. 

Le  vitrail  ci-contre  est  dû  à 
l'obligeance  de  M.  Stœmpfli, 
imprimeur  à  Berne. 

L.  R. 
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DESSINS  HÉRALDIQUES 


ous  publions  avec  ce  double  numéro  deux 
planches  hors  texte  représentant,  l'une  la 
nouvelle,  plaque  des  huissiers  genevois, 
l'autre  une  série  de  sculptures  héraldiques 
bâloises  dues  à  la  plume  de  notre  dévoué 
collaborateur  M.  A.  Walter- Anderegg,  à 
Baie.  C'est  M.  Hantz,  directeur  des  Arts 
"/**,vs     décoratifs  à.  Genève,  qui  nous  a  prêté  un  cuivre  repoussé 
Y   de  la  plaque  reproduite  ;  quant  aux  armes  de  Genève,  elles 
seront  l'objet  d'un  prochain  article  de  M.  Ad.  Gautier. 

La  Rédaction. 
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LEjg  ANIMAUX  DU  BLASON 


LE  LION  MARINÉ 

Fig.  489. 
D'or  au  lion  mariné 
de  gueules. 


L ÉPER VIER 

Fig.  491. 

D'azur  à  l'épervier  d'or, 
grilletè  de  même  (indication 
des  grelots)  longé  de 
gueules. 


TETE  DE  LION 

Fig.  490. 
D'or  à  la  tète  de  lion 
arrachée  de  gueules. 


LE  DAUPHIN 

Fig.  492. 
D'or  au  dauphin  à'ixyxw  crêtè, 
barbelé  et  allumé 
de  gueules. 


Extrait  du  'Nouveau  Ménétrier  ou  Dictionnaire  héraldique  de  Victor 
Bouton,  Paris. 


NOTICE  SUR  LÀ  FAMILLE  DE  DIESBACH 

(SUITE  ET  FIN) 

Pendant  que  le  comte  Pierre  François  de  Diesbach  se  renfermait 
dans  ses  fonctions  de  magistrat  fri bourgeois  et  sa  propagande  ultra- 
montaine,  un  de  ses  jeunes  frères,  Hubert  de  Diesbach,  et  un  cousin, 
Louis  Romain,  officiers  de  la  garde  royale,  prenaient  place  parmi  ces 
Suisses  héroïques  qui  défendirent,  au  10  août,  Louis  XVI  et  l'ordre 
constitutionnel  contre  la  foule  ameutée  des  faubourgs  et  dont  Napo- 
léon Bonaparte,  témoin  oculaire,  a  dit  qu'elle  appartenait  à  la  plus 
vile  canaille.  Après  le  fatal  ordre  du  roi  de  poser  les  armes,  Hubert 
de  Diesbach,  assailli  par  les  émeutiers,  tombait  lés  armes  à  la  main 
avec  cinq  de  ses  soldats,  tous  fribourgeois,  qu'il  exhortait  en  patois 
à  vendre  chèrement  leur  vie.  Moins  heureux  encore,  Louis  Romain 
n'échappait  au  massacre  du  10  août  (pie  pour  périr  sous  le  tranchant 
de  la  guillotine  et  s'honorait  par  son  courage  à  décliner  la  compétence 
du  tribunal  improvisé  qui  le  condamnait  à  la  mort. 

L'histoire  de  la  famille  Diesbach  doit  enregistrer  encore  deux 
noms  diversement  remarquables,  ceux  de  Jean-Joseph  Georges,  avoyer 
de  Fribourg,  sous  l'acte  de  médiation  et  en  1830,  et  de  son  jeune  frère 
Philippe,  officier  au  service  de  l'Autriche  et  général  à  celui  de  France. 

Philippe  de  Diesbach,  né  à  Fribourg  le  2  avril  1778,  était  un  des 
plus  braves  officiers  de  l'armée  autrichienne,  où  il  était  entré  en  1793; 
enfermé  dans  Ipres  avec  tout  son  régiment,  il  y  fut  fait  prisonnier  lors 
de  la  capitulation  de  cette  place. 

Envoyé  en  Italie  comme  sous-lieutenant,  il  y  ht  toutes  les  cam- 
pagnes de  1797  à  1800  ;  blessé  à  la  bataille  de  Spinetto,  il  était  de 
nouveau  à  la  fameuse  journée  de  Marengo  où  il  était  blessé  d'un  coup 
de  sabre  qu'un  dragon  français  lui  porta  sur  la  tête  et  tombait  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Rentré  en  campagne  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année,  il  assistait  comme  lieutenant  à  la  bataille  de  Montebello, 
1801.  Pendant  la  campagne  de  1805,  qui  aboutit  à  la  grande  bataille 
d'Austerlitz,  il  était  nommé  capitaine  dans  le  régiment  de  Gcmmingen 
et  (piittait  le  service  d'Autriche  en  1810.  Dans  l'intervalle,  désirant 
obtenir  le  titre  de  chambellan  de  Sa  Majesté  impériale,  il  produisait  à 
l'appui  de  sa  demande  lés  seize-quartiers  de  noblesse  apostilles  par  le 
landamman  d'Al'fry  avec  la  déclaration  que  toutes  les  familles  indi- 
quées dans  l'arbre  généalogique  appartenaient  à  la  noblesse  ou  au 
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patriciat  indigènes  ;  c'est  le  tableau  de  ces  familles  que  nous  publions 
avec  cette  notice. 

A  la  Restauration,  les  Bourbons  ayant  rétabli  leur  maison  mili- 
taire, Philippe  de  Diesbach  obtenait  son  entrée  dans  la  compagnie  des 
Cent-Suisses  ou  gardes  à  pied  du  corps  du  roi  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant et  le  rang  de  colonel  puis  de  maréchal  de  camp  (1823).  Lorsque 
la  révolution  de  1830  eut  contraint  Charles  X  de  fuir  sa  capitale, 
Philippe  de  Diesbach  eut  la  pénible  mission  d'accompagner  le  roi 
fugitif  à  Rambouillet  et  à  Cherbourg.  Rentré  au  pays,  il  mourait  à 
Fribourg  en  1842.  De  ses  deux  fils  établis  en  France,  l'un,  Adolphe, 
chef  de  bataillon  de  l'armée  française,  a  trouvé. une  mort  honorable 
pendant  le  siège  de  Metz. 

L'avoyer  de  la  République  fribourgeoise,  Joseph  de  Diesbach, 
s'était  d éj ti  fait  remarquer  sous  l'acte  de  médiation  par  son  attache- 
ment aux  institutions  plus  ou  moins  démocratie) ues  de  cette  époque, 
et  représentait  le  canton  de  Fribourg  à  la  Diète  de  Zurich  lorsqu'il 
apprit  le  coup  d'État  par  lequel  le  Grand  Conseil  de  son  canton  abo- 
lissait l'acte  de  médiation.  Ce  fut  pour  lui  un  véritable  chagrin  et  un 
sujet  d'indignation.  Dès  lors,  cher  au  peuple  par  son  dévouement  au 
bien  public  et  à  la  cause  de  l'égalité,  il  était  confirmé  comme  avoyer  en 
1830.  Le  deux  décembre,  jour  de  la  révolution  où  la  gendarmerie  et 
la  garde  soldée  avaient  reçu  l'ordre  de  tirer  sur  la  foule  qui  environ- 
nait l'Hôtel-de-Ville  et  menaçait  de  l'envahir  pour  arracher  l'abdication 
du  Grand  Conseil  aristocratique,  ce  fut  Diesbach  qui  empêcha  une 
collision  sanglante.  En  1835,  comme  avoyer  président  du  Grand 
Conseil,  il  trancha  par  son  vote  affirmatif  la  question  de  l'établissement 
de  l'école  moyenne  cantonale,  combattue  par  le  parti  ultramontain  et 
sur  laquelle  la  représentation  cantonale  était  scindée  en  deux  fractions 
égales  en  nombre.  Cet  acte  de  courage  fut  interprété  de  la  manière  la 
plus  odieuse  dans  les  journaux  du  parti  qui  s'intitulait  catholique  par 
excellence  et  le  faisait  éliminer  du  Conseil  d'Etat  (mai  1838)  ;  il  mourut 
l'année  môme  où  il  était  ainsi  frappé  d'un  ostracisme  immérité.  Joseph 
de  Diesbach  n'était  pas  un  homme  d'Etat  supérieur  en  talent  et  en 
éloquence,  mais  par  ses  vertus  privées  et  civiques  par  -son  amour  du 
peuple  et  sa  sagesse  pratique,  il  a  été  plus  utile  à  son  pays  que  la 
plupart  des  politiques  contemporains. 

On  doit  à  l'avoyer  Joseph  de  Diesbach  un  récit  intéressant  sur  les 
dernières  années  du  régiment  Diesbach  au  service  de  France  pendant 
la  grande  révolution  et  dont  le  chef  était  Jean-Rodolphe  Diesbach,  de 
Berne,  maréchal  de  camp  et  officier  de  la  garde  royale  suisse.  Ce  récit 
paraîtra  dans  les  Etrennes  fribourgeoises  de  1891,  par  les  soins  de 
M.  Max  de  Diesbach,  petit-fils  de  l'avoyer  et  secrétaire  de  la  Société 
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cantonale  d'histoire  de  Fribourg,  pour  laquelle  il  a  déjà  fait  plusieurs 
travaux  remarquables  publiés  ces  dernières  années. 

Alexandre  Daguet. 

La  notice  qu'on  vient  de  lire  pèche  par  quelques  inexactitudes: 
je  relève  les  principales.  Celui  des  Diesbach  cfûi  l'ut  la  tige  de  la  bran- 
che fribourgeoise  de  ce  nom  et  que,  sur  la  foi  d'un  auteur,  j'ai  dit  être 
Sébastien  de  Diesbach,  l'ancien  avoyer  de  Berne,  se  trouve  être  au 
contraire  dans  la  personne  de  Jean  Roch,  établi  à  Fribourg  depuis 
la  Réformation.  L'ancien  avoyer  que  j'ai  représenté  comme  entière- 
ment ruiné,  quand  il  s'établit  a  Fribourg  en  1535,  possédait,  à  ce 
qu'il  paraît,  outre  le  château  de  Löwenberg,  près  de  Morat,  le  revenu 
de  la  chatellenie  d'Avenches,  qu'il  avait  acheté  de  l'évèque  de  Lau- 
sanne. Les  six  filles  de  ce  gentilhomme  ayant  fait  de  riches  mariages 
auraient  été  en  état  de  venir  en  aide  à  leur  père.  Enfin,  Guillaume 
de  Diesbach  dont,  d'après  l'historiographe  Àilsfoelm,  j'ai  parlé  comme 
ayant  laissé  20.000  écus  de  dettes,  n'était  pas  aussi  bas  dans  .ses 
affaires  que  l'a  dit  cet  écrivain  hostile  à  la  famille  Diesbach.  La  cause 
de  cette  hostilité  était  qu'au  début  de  la  Réformation  la,  femme 
d'Anshelm  avait  été  condamnée  à  une  peine  grave  et  qu'on  attribuait 
cette  condamnation  à  l'influence  des  Diesbach.  Une  faute  grave  d'im- 
pression parce  qu'elle  altère  le  sens  de  la. phrase,  doit  être  corrigée; 
c'est  celle  qui  fait  arriver  François  Philippe  de  Diesbach  au  plus  haut 
grade  de  l'armée  (maréchal  de  France)  au  lieu  des  «  plus  hauts  grades 
de  l'armée.  » 

Ma  notice,  au  reste,  n'est  qu'une  esquisse  de  l'histoire  de  la 
familleJDiesbach  ;  elle  n'a  pas  la  prétention  de  passer  pour  une  histoire 
complète  de  cette  famille.  A.  D. 


430 


LES  ARMES  DE 


L'EMPIRE  FRANÇAIS 


Fig.  498. 


Ces  armes  forment  le  chef  de  l'écti 
du  prince  Berliner  et  sont  peintes 
dans  le  vestibule  du  Musée  liistori- 
cpie.  —  On  remarquera  facilement 
quelle  différence  il  y  a  entre  l'aigle 
impériale  française  et  les  aigles  alle- 
mandes dont,  nous  avons  déjà  donné 
plusieurs  motifs.  Ces  belles  armoi- 
ries se  blasonnent  ainsi  :  «  Empire 
français  porte  d'azur  à  une  aigle  d'or 
tenant  un  foudre  de  môme.  » 

A.  H. 


L'ART  DE  LA  MINIATURE 


ET  DE  L'ENLUMINURE 

est  enseigné  par  M.  ,1.  van 
Driesten  dans  le  journal  V En- 
lumineur paru  pendant  un  an  : 
ceci  en  réponse  à  la  demande 
que  nous  a  fait  une  aimable 
lectrice  ;  voici  du  reste  un 
des  dessins  figurant  dans  cette 
publication  de  valeur,  sur  la- 
quelle nous  donnerons  tous 
les  renseignements  voulus. 

La  Réd. 


Fig.  499. 
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Dans  los  premiers  numéros  de  ce  journal  il  a,  été  promis  qu'il 
serait  recueilli  tout  ce  qui  a  trait  au  blason  ;  aujourd'hui  nous  publions 
trois  lettres  héraldiques  de  fantaisie,  que  M.  Daniel  Lobet,  éditeur, 
a  mises  obligeamment  à  notre  disposition.  Sur  l'une  d'elles  toutefois, 
lettre  I,  nous  croyons  reconnaître  les  armes  Voilier.  La  composition 
et  le  dessin  de  ces  belles  pièces  sont  dûs  au  grand  peintre  Léo-Paul 


1890-1891. 


D8ssin  de  Jules  Colin. 
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MAI-JUIN 


Ce  Journal  est  recommandé  par  le  Département  de  l'Instruction  publique  de  l'Etat. 

LA  FAMIGLIA  PLANTA 

Cenni  J^ïoi^icî  e  Grcneaïogxci 

PER  IL  COMM.  CAV. 

G.  B.  DI  CROLLALANZA 

PRESIDENTE  FONDATORE  DELLA  R.  ACCADEMIA  ARALDIA  ITALIANA 

(Suite  et  fin] 

Ulrico  figlio  di  Floriano  Ulrico  fa  Capitano  in  Olanda.  Nel  1814 
prese  parte  ai  moti  politici  nella  sictirezza  dell'annesione  délie  Tre 
Leghe  alla  Confederazione  Svizzera,  e  pubblico  nel  1851  una  memoria 
su  quest'  argomento.  Corne  Colonnello  fédérale  fu  all'  occupazione  di  | 
Neuehâtel  nel  1831.  Fu  poi  uno  dei  membri  délia  Commissione  per 
rivedere  la  costituzione  Svizzera  del  1833,  et  fu  inviato  ambasciatore 
a  Milano  per  rappresentare  il  governo  svizzero  ail'  incoronazione  defr 
Imperatore  Ferdinando.  Possessore  fin  dal  1819,  del  eastello  di  Rei- 
chenau, ei  fisso  quivi  la  propria  residenza  e  vi  fondu  il  ramo  dei 
Planta-Reichenau. 
Arma  : 

D'argento,  alla  branca  d'orso  di  nero  posta  in  palo,  recisa  di 
rosso  e  appalmata  al  naturale.  Cimèro  :  la  stessa  branca  dello  Scudo. 


AÏ^YIOI^IE^  NEUCHATELrOIffEjg 


h  mois  do  février  dernier 
nous  avons  publié  une  dou- 
ble pîatichè  de  dessins  d'a- 
nimaux hèràMiquès  dus  au 
peintre  Huber,  de  Bàle  : 
'clans  ce  numéro  nous  re- 
produisons celles  des  ar- 
moiries neuchàteloises  que 
le  môme  peintre  avait  des- 
sinées dans  son  livre  de 
comptes  ;  ce  sont  les  ar- 
moiries des  personnes  des- 
quelles il  avait  peint  le 
portrait  ;  sauf  quelques  va- 
riantes dans  l'orthographe  des  noms,  on  reconnaît  au  premier  abord 
ces  armoiries  d'anciennes  familles  de  Neuchàtel  ;  l'une  d'elles  toute- 
fois ne  figure  pas  dans  l'Armoriai  de  Mandrot,  celle  des  Lefebvre  : 
fascé  d'argent  et  d'azur  de  dix  pièces  à  une  tour  de  gueules  brochant 
sur  le  tout. 

Le  peintre  Jean-Rodolphe  Huber  était  né  a  Bâlc  où  il  vivait  au 
XVIIe  siècle  ;  c'était  le  beau-père  d'Ulrich  Schellenberg,  peintre  à 
Winterthur. 

Le  livre  de  comptes,  où  nous  avons  puisé  de  quoi  établir  notre 
planché,  nous  a  été  communiqué  très  obligeamment  par  M.  Alfred 
Ernst,  conservateur  du  musée  à  Winterthur,  auquel  nous  devons 
également  la  publication  des  Animaux  héraldiques  auxquels  nous 
venons  de  faire  allusion.  Maurice  Tripet. 


Zwei  unbestimmte  Schweiz.  Familieiiwappcn  d.  XVI  Jli. 

Unter  den  in  verschiedenen  Museen  zerstreuten  bemalten  Tisch- 
platten befindet  sich  eine  solche  Schweiz.  Ursprungs.  Der  Tisch  ist 
im  Kunstgewerbe  Museum  von  Berlin  (Raum  XI  :  Deutsche  Re- 
nässance)  aufgestellt  ;  er  tragt  das  Datum  1530  und  die  Malereien 
stellen  Jagdszenen  und  scherzhafte  Spiele  dar.  In  den  vier  Ecken  der 


Tichptette  befindet  sich  vier  Wappenschilde,  von  denen  sich  je  zwei 
gleich  sind. 

Das  erste  ist  golden  mit  zwei  schwarzen  Querstaben,  über  den- 
selben zwei  schwarzen  Horner,  unter  denselben  ein  schw.  Horn. 
(Viel.  Pl.  A.) 

Das  zweite  enthalt  in  rotem  Feld  einen  weissen  Muhlstein  durch 
dessen  mitte  zwei  goldne  Federn  gesteckt  sind.  (Vid.  Pl.  B.) 

Bis  jetzt  gelang  es  mir  nicht  die  Wappen  zu  idcntiüziren,  auch 
ist  an  Ort  u.  Stelle  nichts  darüber  bekannt  ;  ich  erlaube  mir  daher  auf 
dieselben  aufmerksam  zu  machen,  da  ihre  Bestimmung  wol  Auf- 
sclilnsse  über  die  dereinstigen  Besitzer.  u.»den  Ort  der  Entstehung 
bringen  durfte. 

Amsterdam,  1889.  STUCKELBERG 

Stud.  hist. 


iris  viiux  Fiiiiiiii  m  liitai  ds  itiiii 

Déjà  il  y  a  plus  d'un  siècle  les  fourneaux  antiques  de  la  Suisse 
attirèrent  l'attention  de  Goethe,  ce  grand  génie  de  l'Allemagne.  Dans 
ses  lettres  parues  en  1779,  il  en  parle  avec  des  éloges  mérités. 

En  effet,  les  devises  et  les  sentences  qui  y  sont  inscrites  témoi- 
gnent d'une  moralité  incontestable,  d'un  patriotisme  réel  ;  ce  sont 
celles  que  nos  ancêtres  avaient  habituellement  dans  la  bouche  ;  les 
dessins  peints  sur  les  briques  cuites  et  vitrifiées  (catelles,  en  dialecte 
romand)  prouvent  à  la  fois  un  vif  sentiment  artistique  et  un  ardent 
amour  de  la  liberté  suisse. 

Le  coin  entre  le  fourneau  et  la  paroi  était  en  général  utilisé 
comme  siège,  et  deux  ou  plusieurs  marches  y  conduisaient.  Ce  réduit 
était  commodément  établi  ;  c'était  un  vrai  fauteuil  de  pierre,  et  l'on  y 
reposait  au  milieu  de  l'influence  d'une  douce  chaleur.  Quelquefois  le 
siège  était  double,  et  les  père  et  mère  de  la  famille,  assis  à  côté  l'un 
de  l'autre,  contemplaient  avec  satisfaction  leurs  enfants  jouant  auprès 
d'eux,  ou  lisant  les  devises  inscrites  sur  le  vieux  meuble. 

La  décoration  des  briques  est  empruntée  à  la  mythologie  et  aux 
histoires  de  l'antiquité,  aux  récits  de  la  Bible,  ainsi  qu'aux  événements 
historiques  des  premiers  temps  de  la  Confédération. 

Le  fourneau  était  —  comme  autrefois  le  foyer  des  anciens  Ro- 
mains —  le  point  central  de  la  vie  de  famille  ;  il  réunissait  l'aïeul  et 
la  grand'mère,  les  parents  et  leurs  enfants.  Sa  chaleur  attrayante 
reliait  jeunes  et  vieux  dans  une  communauté  étroite  et  sympathique. 


Dans  le  voisinage  du  fourneau,  les  parois  étaient  encastrées  de 
briques  peintes  ;  les  fenêtres  étaient  décorées  de  vitres  rondes  ou 
losangées,  garnies  de  plomb  ;  un  lit  à  colonnes  avec  baldaquin,  un 
baliul  sculpté,  des  sièges  massifs  de  chêne,  souvent  armoriés,  des 
tables  massives,  quelquefois  une  verrière  avec  Fécusson  de  la  famille, 
donnaient  a  l'appartement  un  aspect  gai  et  confortable. 

L'époque  la  plus  brillante  de  la  confection  des  fourneaux  a  été 
en  Suisse  le  XVJJe  siècle.  On  commença  par  décorer  les  châteaux  de 
hi  noblesse,  les  hôtels  où  siégeaient  Leurs  Excellences  les  magnifiques 
et  puissants  seigneurs,  bourgmestres,  avoyers  et  membres  du  Conseil 
étroit  de  la  ville  et  république,  les  maisons  de  tir  et  des  corps  de 
métiers  (Zünfte,  abbayes),  puis  les  arsenaux,  les  maisons  de  commune, 
les  habitations  des  bourgeois  des  villes,  enfin  les  fermes  des  paysans 
aisés. 

Ces  considérations  générales  émises,  nous* parlerons  de  quelques 
fourneaux  Zuricois. 

I.  Fourneau  de  la  maison  du  bourgmestre  Henri  Holzhalb,  à 
Zurich  (1617)  : 

La  partie  supérieure  contient  dans  des  ogives,  la  partie  supérieure 
en  des  rectangles,  des  événements  historiques,  peints  avec  naïveté, 
mais  non  sans  goût  :  1  et  2.  Prise  des  châteaux  de  Rotzberg  et  de 
Sarnen  par  les  paysans.  Le  bailli  autrichien,  en  costume  de  l'époque 
(pelisse  et  barette),  se  rend  à  l'église  ;  il  ralentit  le  pas  pour  recevoir 
les  cadeaux  de  nouvel-an  que  lui  apportent  les  hommes  de  la  contrée. 
Son  chien  aboie  violemment.  -  3.  Tell  abat  la  pomme  sur  la  tête  de 
son  fils.  La  devise,  en  vieux  allemand,  dit  : 

Sie  hie  den  frummen  Thellen  gut  Wie  er  durch  Landvogt  Ubermutt 

War  gnött  zu  schiessen  ;  davon  kam      Das  Um  der  Landvogt  nit  entrann. 

4.  Le  bailli  Wolfensch  iess  est  assommé  dans  un  bain  par  Raumgnr- 
tcn,  dont  il  avait  voulu  séduire  la  femme.  —  5.  Le  serment  du  Griitli. 

Dans  la  partie  supérieure  sont  les  scènes  suivantes  :  1.  Guillaume- 
Tell  tuant  le  bailli  Hermann  Gessler  près  de  Küssnacht.  —  2.  Les 
valets  du  bailli  crèvent  les  yeux  au  vieux  Melchthal  et  lui  enlèvent 
une  paire  de  bœufs.  —  3.  Une  bataille  des  confédérés,  sans  désigna- 
tion du  lieu,  avec  le  quatrain  suivant  : 

Betracht  wie  manlich  Lyb  und  Blutt      Dyn  Vordren  eragtend  dir  zu  gutt, 
Darmit  das  sy  dich  machlend  frey  Vor  frömdem  Givalt  und  Tiraney. 

4.  On  voit  un  suisse  prisonnier,  avec  un  sac  plein  d'or  devant  lui.  Il 
est  entouré  du  pape,  du  roi  de  France  et  d'autres  princes,  qui  cher- 
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client  à  l'enrôler  à  leur  service.  —  Une  satire;  dirigée  contre  les  capi- 
tulations militaires  et  les,  pensions  pavées  par  divers  souverains 
étrangers  à  certaines  lami lies  influentes  dans  les  cantons.  Le  réfor- 
mateur Ulrich  Zwingli  s'était  déjà  élevé  en  1522  contre  cet  abus.  Un 
quatrain  dit  : 

Wie  achtist  du  so  fing  dyu  ßlult,         Das  du  ums  schnöden  Gölls  and  Gutt 
Masst  frömder  Herren  Gflanyner  syn,     Was  rühmst  dich  dan  der  Freiheit  dynf 

5.  L'empereur  Albert  est  assassiné  à  Königsfelden  (Argovie).  Dans 
le  paysage  on  voit  les  baillis  autrichiens  chassés  du  pays  ;  de  lourds 
charriots  de  bagages  les  suivent.  Voici  le  quatrain  qui  les  concerne  : 

Die  Vogt  vom  Land  hin  ziuisen  sind  Mit  Hab  und  Gatt,  mit  Wyb  und  Kind, 
Küniij  Albrecht  wollt  rechen  das,  Jedoch  er  drob  erstachen  was. 

6.  Un  suisse  bien  vêtu  porte  une  bannière.  L'avarice  lui  présente  Une 
coupe  à  boire.  A  ses  pieds  est  étalé  un  jeu  de  cartes.  Un  chevalier  est 

!    agenouillé  à  terre.  Du  milieu  d'un  nuage  une  main  tient  un  arc  tendu 
et  diilgé  contre  la  Suisse  : 

Wenn  Ihr  Euclt  nicht  bekehret,  so  spannt  er  seinen  Doyen. 

Le  septième  dessin,  au  nord  du  siège,  représente  un  vieillard  en  pe- 
lisse assis  à  table.  Il  lit  dans  un  livre  portant  le  titre  :  Psaume  137 
(chant  des  juifs  captifs  à  Babylone).  A  côté  sont  plusieurs  hommes 
debout  contemplant  des  bâtons  isolés,  rompus  à  terre  ;  un  autre 
homme  essaie  en  N  ain  de  rompre  un  faisceau  de  bâtons  liés  ensemble  : 
suit  l'avertissement  : 

0  Eidgnoschaft  diese  Figur  Lehr  dich  Einheit  as  Natur,  etc. 

II.  Les  fourneaux  de  l'hôtel  du  gouvernement  à  Zurich  : 

Deux  fourneaux  existant  dans  la  salle  du  Grand  Conseil  en  lurent 
éloignés  après  1830,  pour  laisser  une  place  libre  aux  tribunes,  et 
transportés  au  Kappdèrhof.  Le  troisième  décore  la  salle  des  séances 
du  Conseil  d'État. 

Les  trois  sont  un  présent  fait  par  la  ville  de  Winterthour  aux 
Conseils  de  Zurich  à  la  lin  du  XVIIe  siècle,  lors  de  la  construction  de 
l'Hôtel-de- Ville. 

Le  constructeur  fut  David  Pian,  et  le  peintre  Henri  Plan,  maître 
potier  et  juge  de  la  ville.  Le  premier  fut  payé  1200  L,  le  second  413  L, 
4  L,  8  Hlr. 

La  lettre  de  remerciements  de  LL.  EE.  de  Zurich  est  datée  du 
26  septembre  1696.  Et  vraiment  le  présent  se  distinguait  par  sa  valeur 
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artistique,  l'exécution  soignée  (À  le  plan  réfléchi  do  cos  constructions. 

L'un  des  fourneaux  du  Kappelerliof  est  un  corripondium  de  l'his- 
toire générale  dp  la  Suisse.  Des  piliers  limitent  $ur  les  côtés  du  four- 
neau chacun  trois  scènes  ou  tableaux  historiques,  et,  sur  la  partie 
étroite  du  parallélogramme,  deux  tableaux.  Les  seize  piliers  contien- 
nent les  écussons  des  cantons  confédérés.  Les  tableaux  richement 
encadrés,  représentent,  de  la  gauche  à  la  droite,  les  batailles  de 
Tattwyl,  Sempach,  Lauppen  (sic),  Näfels,  Morgartcn,  la  guerre  de 
Souabe  et  les  conquêtes  (textuel).  Dans  la  partie  supérieure,  les  ori- 
gines, progrès  et  but  de  la  Confédération.  La  dernière  scène  représente 
ln  neutralité  suisse,  peinte  avec  goût,  et  l'idée  est  assez  originale.  On 
voit  sur  la  plaine  deux  lions  en  fureur  se  combattant,  avec  les  dents 
et  les  griffes,  tandis  qu'un  ours  perché  sur  une  hauteur  les  contemple 
avec  satisfaction. 

L'expulsion  des  baillis  n'est  pas  exempte/le  moquerie.  Dans  le 
pas  sage,  Gessler  est  tué  par  Guillaume  Tell,  Baumgarten  fend  la  tète 
de  Wolfenschiess  dans  le  bain  ;  mais,  sur  l'avant-scène,  un  bailli  en 
bottes  évasées,  pelisse,  collerette  plissée  et  barette,  prend  congé  d'une 
troupe  de  confédérés  qui  lui  font  la  révérence.  Un  valet  galonné  ouvre 
la  portière  du  carosse  bailli  val.  Le  contraste  de  cette  politesse  avec 
les  scènes  de  meurtre  est  frappant.  Sur  quoi  les  trois  quatrains  sui- 
vants, que  nous  donnons  comme  spécimen  de  ceux  inscrits  sur  le 
fourneau  : 

Da  die  Landuögt  den  Bogen  überspannet, 
Mit  Raub  und  Wut  das  freie  Land  verletzt, 
War  die  Gedult  Zuletst  beyseyts  gesetzt, 
Sie  wurden  theils  erwürgt  und  tlieils  verbannet. 

Freier  Mut  und  Tapferkeit  Leidet  keine  Dienstbarkeil . 

KöstlicJikeit  und  Müssiggang,  Zagheit,  Luder-,  Laster-Sitten 

Müssen  werden  nicht  gelitten  ;  Zu  verhüten  Undergang 

Muss  man  sich  in  Waffen  üben,  Gott,  Gebett  und  'Tugend  lieben. 

Chaque  tableau  est  accompagné  d'une  pu  plusieurs  slropbes  sem- 
blables. 

Le  second  fourneau  est  destiné  à  rappeler  les  hauts  faits  des 
zuricois  dès  l'origine  de  la  ville.  Les  corps  de  métiers  et  les  pages 
principales  de  l'histoire  locale  y  sont  représentés  ;  entre  autres  des 
combats,  la  nuit  du  massacre,  la  mort  du  bourgmestre  Stiissi  sur  le 
pont  de  la  Sihl,  l'introduction  de  la  constitution  de  Brun,  etc. 

Le  fourneau  de  la  salle  des  séances  du  Conseil  d'Etat  est  le  mieux 
décoré  de  tous.  C'est  un  vrai  chef-d'œuvre,  aussi  les  deux  fabricants 
y  ont-ils  mis  leur  signature  :  «  Heinrich  Pfann,"  Manier  inn  Winter- 
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thour  »,  avec  son  portrait  (buste),  et  «  David  Pfann,  Hafïher  zuWin- 
terthur  1697.  » 

Le  fourneau  est  octogone,  haut  de  dix  pieds,  avec  des  reliefs 
peints  de  tètes  de  lions,  masques  et  bustes  à  la  base.  La  couronne  a 
des  reliefs  avec  des  génies  et  des  vases.  Toutes  les  parois  sont  peintes 
avec  soin. 

Dans  l'intention  d'honorer  l'autorité,  les  Pfann  ont  donné  le  por- 
trait en  pied  de  vingt-cinq  vertus,  chacune  sur  un  pilier.  Les  inter- 
valles sont  remplis  par  des  tableaux,  des  quatrains  tel  des  proverbes. 

III.  Le  fourneau  de  l'Hôtel-de-Ville  à  Winterthour  : 

D'après  les  armoiries  et  l'inscription,  if  a  été  construit  aux  frais 
fie  la  Georgen  Gesellschaft,  une  société  locale  qui  s'occupait  de  beaux- 
arts,  spécialement  de  musique,  aussi  les  tableaux  et  les  devises  sont- 
ils  consacrés  à  glorifier  l'art  et  les  artistes. 

Voici  deux  strophes  concernant  la  musique  et  le  chant  : 

Est  ist  ein  Klaglicli  Ding,  ein  Straaft'  von  Gott  getrennet, 
Wann  nur  der  Eulen  Stimm  an  Okrten  wird  gehört, 
Da  zuvor  mannig Idich  die  Music  hat  er  freuet, 
Die  aber  leider  nun  durch  Feinde  sind  Zerslöhrl. 

]\'enn  man  mit  Singen  wil  sicli  üeben  und  ergetzen, 
Mass  immer  Stile  seyn  :  es  machet  vil  Verdruss, 
Wan  Plauder-Mäaler  sind,  die  immerfort  tltun  schwätzen, 
Das  einer  schier  nicht  weisst,  wem  er  zuhören  inuss. 

Beaucoup  d'autres  fourneaux  peints,  illustrés  de  dessins,  de  sen- 
tences, de  devises,  avec  des  personnages  en  costume  de  l'époque  où 
ils  lurent  construits,  existent  encore  dans  la  Suisse  orientale.  Leur 
description  remplirait  un  volume.  L'un  des  plus  beaux  est  celui  de  la 
salle  communale  d'Unter-Stammheini  ;  il  est  consacré  aux  travaux 
de  l'agriculture  et  de  la  viticulture  pendant  les  douze  mois  de  l'année. 
Les  devises  et  quatrains  sont  très  nombreux.  Les  personnages  sont 
tous  des  paysans  costumés  comme  au  XVIIe  siècle.  Le  cadre  restreint 
d'un  article  nous  oblige  à  le  passer  sous  silence. 

Un  savant  professeur,  M.W.  Lübke,  a  écrit  entre  autres  œuvres  : 
Grimdiss  der  Kunstgeschichte  ;  Geschichte  der  deutschen  Renaissance .  II 
traite  aussi  dans  ces  deux  ouvrages  la  question  des  fourneaux  suisses 
antiques,  et  cela  avec  distinction. 

Janvier  1890.  Fr.-Wilh.  Borel. 
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NOTES  SUR  LA  FAMILLE  BARBIER 


Extrait  des  comptes-rendus  du  Tribunal  cantonal  de  Neuchätel,  du  6  juin  1889. 

Le  Tribunal  cantonal, 

...Considérant  que  les  enquêtes  précitées  n'ont  rien  fait  connaître 
sur  le  sort  de  l'absent,  Charles-François  de  Barbier,  mais  ont  produit 
les  renseignements  historiques  suivants  sur  la  famille  dont  il  est  des- 
cendu :  *  l(V 

Il  résulte  d'une  lettre  adressée  le  18  février  1888  au  juge  de  paix  | 
de  Boudry  par  Le  citoyen  Jean  Grellet,  banquier  à  Colombier,  qu'au 
commencement  du  siècle  passé  un  certain  Abram  Barbier,  qui  habi- 
tail  Paris,  a  fait  une  grande  fortune  dans  les  spéculations  connues 
sous  le  nom  du  système  de  Law,  ou  affaires  du  Mississipi.  A  son 
retour  au  pays,  il  bâtit  à  Areuse  la  maison  actuellement  propriété 
Bovet  ;  ce  sont  ses  armoiries  qui  figurent  au-dessus  de  la  porte.  Il 
épousa  une  demoiselle  de  Chambrier  et  fut  anobli  en  1727.  Il  est  fait 
plusieurs  fois  mention  de  ce  personnage  clans  les  Manuels  de  la  Bour- 
geoisie de  Boudry.  Il  est  également  mentionné  dans  la  Biographie 
neuchàteloise  ;  d'après  cet  ouvrage,  il  aurait  eu  deux  fils,  dont  les 
prénoms  ne  sont  pas  indiqués  ;  l'un  serait  mort  officier  au  service 
d'Espagne,  sans  avoir  été  marié,  et  l'autre  aurait  laissé  une  fille. 

D'autre  part,  il  résulte  de  renseignements  fournis  par  les  citoyens 
Alexandre  et  F.  de  Chambrier,  que  Abram  Barbier  a  épousé  Marie- 
Barbe,  née  en  1705  et  morte  en  1776,  fille  unique  de  Charles  de 
Chambrier  ;  il  aurait  laissé  deux  fils,  Jean-Louis  et  Charles.  Dans  un 
nobiliaire  écrit  par  Jean-François  de  Chambrier,  on  trouve  les  détails 
suivants  : 

«  Abram  Barbier,  du  Conseil  municipal,  agrégé  à  la  noblesse  en 
«  1727,  a  laissé  deux  fils  : 

«  1.  N...,  officier  en  France,  mort  en  176... 

«  2.  Abram,  du  Conseil  municipal,  a  un  fils  négociant  à...  » 

On  ne  donne  pas  les  prénoms  de  ce  fils  négociant,  qui  est  proba- 
blement le  Charles-François  dont  on  veut  constater  l'absence.  Il  serait 
ainsi,  non  pas  le  fils,  mais  le  petit-fils  du  premier,  Abram  de  Barbier. 

Considérant  que  quoiqu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  ces  recher- 
ches, il  est  suffisamment  constaté  que  Charles-François  de  Barbier, 
dont  la  naissance  doit  remonter  aux  années  1780  à  1790,  et  qui  serait 
ainsi  âgé  actuellement  d'environ  100  ans,  n'a,  jamais  donné  de  ses 
nouvelles  ;  qu'aucune  famille  portant  le  nom  dé  de  Barbier  n'existe 


actuellement  dans  le  pays,  et  que  l'on  peut  admettre  qu'il  est  mort 
sans  postérité  ; 

Considérant  que  plus  d'un  an  s'étant  écoulé  depuis  la  date  du 
jugement  préparatoire,  sans  qu'aucune  réclamation  soit  intervenue, 
et  toutes  les  formalités  légales  ayant  été  remplies,  il  y  a  lieu  de  (aire 
droit  à  la  demande  du  requérant  ; 

Par  ces  motifs, 

Déclare  l'absence  de  Charles-François  de  Barbier  ; 
Transmet  le  présent  jugement  au  Conseil  d'Etat  pour  qu'il  soit 
pourvu  à  sa  publication  ;  etc. 


Les  armes  des  Barbier  sont  de  gueules  à  la  fasce  d'or  accompagnée 
/le  trois  (noisettes  de  même  (planche  lettre  C).  Après  leur  anoblissement, 
les  Barbier  portèrent  de  gueules  à  la  bande  d'or  chargée  de  trois  demi- 
cols  de  sable  et  accompagnée  de  trois  croisettes  d'or  (planche  lettre;  D). 


Armoiries  de  ïÊerne 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  Dr  BLOESCH 

Voici  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  le  dessin  en  question  : 

L'original  se  trouve  clans  le  tome  IIe  de  la  Chronique  illustrée  de 
Dieb.  Schilling.  Il  en  forme  la  première  feuille  qui  a  à  peu  près  45 
cent,  de  hauteur  et  20  cent,  de  largeur.  La  peinture  est,  comme  tout 
le  texte,  sur  parchemin;  le  fond  en  est  bleu  foncé;  la  figure  et  les 
armoiries  en  couleurs  naturelles. 

Diebold  Schilling,  originaire  de  Soleure,  s'est  lixé  a  Berne, 
connue  notaire  public,  ;  en  1468  il  est  secrétaire  au  tribunal,  en  1476 
il  s'est  battu  à  Morat  et  il  est  mort  en  1485. 

En  1484,  le  26  décembre,  il  présenta  au  Conseil  de  Berne, 
comme  donation,  sa  chronique  de  Berne,  illustrée,  en  trois  volumes 
in-folio,  qui  ont  été  déposés  aux  archives  et  qui  se  trouvent  mainte- 
nant dans  la  bibliothèque  de  la  ville. 

On  croit  que  D.  S.  est  non  seulement  l'auteur  du  texte,  mais  le 
peintre  des  compositions  illustrées  dont  il  y  a  plus  de  six  cents.  Il 
en  est  qui  sont  très  bien  exécutées,  d'un  dessin  tin  et  bien  soigné, 
tandis  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ont  été  très  négligemment  faites.  La 
différence  est  telle  que  je  suis  porté  à  croire  qu'elles  ne  sont  pas  toutes 
de  la  même  main. 
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Fig.  519.  Gravure  .sur  bois  de  M.  E.  Huguenin-Jacot,  au  Locle, 
d'après  un  dessin  de  la  Chronique  de  Schilling. 

Vous  trouverez  encore  quelques  détails  dans  la.  «  Bibliothèque  de 
l'histoire  Suisse  »,  par  G.-E.  Haller,  tome  IV,  N°  616. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

Berne,  le  8  août  1890.  Dr  E.  Bloescii, 

Directeur  de  la  Bibliothèque. 


ff  11  %  I  ©  il  M  Ä  F  M  ï  ï 

esciijciite  der  Heraldik,  par  Gustave  A.  Seylor, 
Rechnungsrat,  Bibliothekar  und  Lektor  im  kgl. 
preuss.  Ministerium  für  Handel.  Nui'emberg,  chez 
Brauer  et  Raspe  (Emile  Küster),  livraisons  7-11 
(fb). 

En  1888  (p.  226,  N°  24  des  Archives  héraldiques),  nous  avons 
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donné  à  nos  lecteurs  un  abrégé  de  la  sixième  livraison  de  la 
«  Geschichte  der  Heraldik  >>  de  M.  Seyler.  Depuis  lors,  ce  remar- 
quable ouvrage  a  vu  paraître  les  cinq  dernières  livraisons.  Nous  nous 
bornerons  à  y  jeter  un  coup  d'œil  rapide. 

L'auteur  parle  d'abord  du  blason  du  XIVe  au  XVIL  siècle.  Vien- 
nent ici  des  chapitres  intéressants  sur  le  droit  du  propriétaire  de 
disposer  de  ses  armoiries,  ainsi  que  sur  le  rapport  existant  entre  les 
armes  et  la  propriété  territoriale  et  le  lief.  Des  procès  et  des  querelles 
au  sujet  du  blason,  ainsi  que  sa  perte  et  sa  diffamation,  sont  traités 
par  les  chapitres  suivants  dont  le  dernier  renferme  un  exemple  tiré 
de  Zurich.  Le  voici  :  Félix  Oeri  «Zwölfer  der  Zunft  zum  Widder», 
pour  avoir  mal  administré  ses  fonctions  officielles  et  privées  fut  con- 
damné, par  le  conseil  et  les  citoyens  de  la  ville  de  Zurich,  à  avoir  ses 
armes  teintes  en  noir  dans  la  série  de  celles  des  autres  membres  de 
son  corps  de  métier. 

La.  seconde  partie  du  livre  troisième  est  consacrée  à  l'art  du 
!>l;iM)ii  et  richement  ornée  de  gravures,  tandis  que  la  troisième  a  pour 
sujet  l'usage  des  armoiries.  Le  premier  chapitre  démontre,  par  un 
choix  charmant,  comment  on  se  servait  des  ligures  héraldiques,  dans 
les  siècles  passés,  pour  faire  des  plaisanteries  plus  ou  moins  délicates 
sur  le  propriétaire.  Rien  de  plus  piquant  (pie  le  chant  d'amour  d'un 
héraldiste  (page  483).  Dans  le  chapitre  sur  l'usage  non-militaire  des 
armes,  l'auteur  donne  une  large  place  à  la,  coutume  suisse  de  se 
donner  en  présents  des  vitraux  armoriés.  A  côté  des  carreaux  de 
poterie  héraldiques  de  Lucerne,  on  aurait  pu  mentionner  encore  les 
briquets  de  Saint  Urbain  ornés  d'armes  magnifiques.  Les  chapitres 
sur  l'inféodation  sous  la  bannière  et  sur  le  blason  dans  la  littérature 
et  la  langue  courante,  exciteront  l'intérêt  de  chacun  des  lecteurs  :  tou- 
tefois, nous  ne  croyons  pas  que  la  locution  :  «  Er  fuhrt  einen  Stern 
im  Schilde  »  se  rapporte  aux  parties  des  «  Psittiche  »  et  «  Sterne  »,  qui 
se  combattaient  clans  la  vieille  Bâle.  comme  le  dit  l'auteur  ;  il  serait 
plutôt  à  supposer  avec  M.  de  Wyss  qu'elle  dérive  d'une  brisure. 

La  quatrième  partie  traite  de  la  science  du  blason  et  des  plus 
anciennes  collections  d'armoiries,  d'abord  de  celles  de  peintures,  en- 
suite de  celles  imprimées.  Le  quatrième  livre  continue  par  un  traite 
sur  la  science  du  blason,  depuis  ses  commencements  jusqu'à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle.  Nous  rencontrons  parmi  les  premiers  héraldistes  les 
noms  du  célèbre  légiste  Barthole  de  Sassoferrato  et  de  noire  compa- 
triote Félix  Hämnierlin,  de  Zurich,  dont  les  écrits  renferment  des  par- 
ties entières  empruntées  à  son  prédécesseur,  le  chanoine  et  chantre 
Zuricois  Conrad  de  Muri.  Dans  la  suite,  vient  une  bibliographie  et  his- 
toire de  littérature  héraldiques  remarquables,  qui  prouvent  de  sa  con- 
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naissance  approfondie  de  la  littérature  héraldique  de  toutes  les  époques. 
Nous  trouvons  ici  une  dissertation  sur  l'  «  Oberherolclsault  »  prussie  n 
suspendu  en  1713  après  une  existence  de  dix  années.  Tandis  que  Fré- 
déric Ier  cherchait  par  cette  institution  à  relever  l'usage  du  blason, 
on  lit  d'autre  part  —  nous  le  trouvons  dans  un  chapitre  suivant  —  de 
vains  efforts  pour  restreindre  le  droit  de  la  bourgeoisie  de  porter  des 
armes.  Le  fait  que  Frédéric  Ier  de  Prusse  importa,  de  la  France  <  n 
Allemagne  le  pavillon  royal  est  particulièrement  intéressant.  L'auteur 
s'étend  ensuite  "d'une  manière  très  détaillé,  sur  les  changements 
qu'exercèrent  sur  le  blason  la  révolution  française  et  les  événements 
qui  la  suivirent.  Vers  la  moitié  de  notre  siècle,  lorsque  le  besoin  d'une 
fusion  allemande  commença  à  se  faire  remarquer,  il  s'y  associa  le 
désir  d'avoir  une  bannière  et  un  pavillon  communs  ;  c'est  pour  cela 
que  les  couleurs  de  l'ancien  empire  (.sable,  gueules,  or)  jouèrent  le 
rôle  si  connu  dans  les  évolutions  de  1848.  Sable,  argent,  or  furent 
constitués  en  bannière  d'alliance  par  l'art.  55  du  pacte  fédéral  de  la 
Confédération  germanique  du  Nord  ;  ils  passèrent  dans  la  suite  à  S 
l'Empire  d'Allemagne  entier.  Mais  ce  ne  furent  pas  seulement  l'Em- 
pire et  ses  armes  qui  subirent  une  transformation  ;  la  science  héral- 
dique de  même  prit  un  nouvel  essort  vers  la  moitié  de  notre  siècle, 
après  que  l'école  de  Gatterer  eut  échoué  complètement.  A  cette  re- 
naissance s'attachent  les  noms  de  Grote,  de  Ledebur,  de  Magerfels, 
de  Hefner  et  de  Hohenlohe- Waldenburg,  dont  les  mérites  sont  dûment 
appréciés  par  l'auteur.  Les  pages  suivantes  renferment  un  traité 
détaillé  sur  la  littérature  et  les  efforts  les  plus  récents  en  matière 
d'héraldique  ainsi  qu'une  critique  du  blason  de  nos  temps.  Un  choix 
précieux  de  documents  et  un  index  des  plus  soignés  terminent  cette 
œuvre. 

Après  ce  coup-d'œil  sur  la  «  Geschichte  der  Heraldik  »  de  M.  Seyler, 
nous  résumons  notre  critique  par  quelques  mots.  Le  livre  de  M.  Seyler 
est  le  premier  traité  sur  l'histoire  de  l'héraldique  allemande,  écrit  sur 
une  large  base  de  connaissances  profondes,  avec  une  application  sé- 
rieuse. Sa  richesse  en  matières  lui  assurera  une  valeur  durable.  Peul- 
ètre  l'auteur  aurait-il  bien  fait  d'user  parfois  avec  plus  de  parcimonie 
de  ses  trésors  et  de  supprimer,  dans  la  dernière  parti»  surtout,  telle 
remarque  qui  pourrait  nuire  en  quelque  chose  au  caractère  objectif  et 
scientifique  de  son  ouvrage.  Cette  objection,  peu  importante,  ne  doit 
en  aucune  manière  nous  empêcher  de  recommander  vivement  l'étude 
assidue  de  ce  livre  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'héral- 
dique allemande. 

Zurich,  1890.  G.  U.  S. 
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ociété  Suisse  d'Héraldique 

Dans  i  n  pou  tous  los  domaines  de 
la  science  moderne  la  matière  s'est 
accrue  à  tel  point  qu'il  devient  tou- 
jours plus  difficile  de  la  maîtriser  dans 
son  ensemble,  de  sorte  que  la  néces- 
sité s'impose^  de  spécialiser  pour  arri- 
ver à  un  résultat  utile  :  plus  le  champ 
d'activité  est  limité,  plus  le  sillon  pourra 
être  creusé  profond,  plus  le  sol  sera  fouillé 
et  retourné  de  manière  à  lui  faire  produire  toutes  ses  richesses. 
C'est  de  ce  principe  qu'est  née  l'idée  de  créer  une  société  dédiée 
spécialement  à  une  branche  importante  des  études  historiques,  l'art 
héraldique,  nom  générique  sous  lequel  nous  comprenons  également 
la  sphragistique  et  la  généalogie. 

Loin  de  nuire  aux  nombreux  organes  qui  s'occupent  d'une  ma- 
nière plus  générale  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  de  notre  pays, 
notre  Société  pourra  leur  être  d'un  précieux  secours.  Il  est  superflu 
d'insister  sur  l'intérêt  que  présentent  les  sciences  héraldique  et  gé- 
néalogique comme  auxiliaires  de  l'histoire  et  sur  les  services  qu'elles 
lui  ont  déjà  rendus  pour  la  solution  de  maint  problème. 

Il  est  peut-être  moins  connu  que  la  Suisse  est  très  riche  en  mo- 
numents héraldiques,  tels  que  sceaux,  armoriaux,  manuscrits,  vitraux, 
peintures  murales,  blasons  sculptés  sur  des  édifices  publics  ou  privés 
et  sur  des  meubles,  etc. 

Ce  sont  avant  tout  ces  trésors  que  la  Société  Suisse  d'Héraldique 
désire  mettre  en  valeur  par  des  travaux  qui  les  reproduiront  et  les 
commenteront  soit  dans  les  pages  de  son  bulletin,  soit  au  moyen  de 
publications  spéciales,  éditées  avec  un  plus  ou  moins  grand  luxe  de 
planches,  selon  les  fonds  qui  seront  disponibles. 

En  vous  communiquant  ci-après  les  statuts  de  la  Société,  qui  vous 
renseigneront  plus  en  détail  sur  son  but  et  sur  les  principes  qui  sont 
à  sa  base,  nous  osons  espérer  que  vous  voudrez  bien  vous  associer  à 
l'œuvre  d'intérêt  national  que  nous  nous  proposons. 

Pour  devenir  membre  fondateur  il  suffira  de  signer  et  d'adresser 
au  secrétaire  le  bulletin  d'adhésion  inclus,  avant  le  1er  août  1891. 
Neuchûtel,  mai-juin  1891. 

Au  nom  de  la  Société  Suisse  d'Héraldique  : 
Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Maurice  TRIPET.  Jean  GRELLET. 
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STATUTS 

STATTÏTFN 

DE  LA 

DER 

J^ocicîc  k5tiisçe{  d'Hcizaïdique. 

ni      *         i       i  j  •    î        n  nid 

Schweizer,  heraldischen  Gesellschaft. 

TITRE  PREMIER 

i 

But  de  la  Société. 

Zweck  der  Vereinigung. 

Article*  premier. 

§1. 

Il  est  fondé  sous  le  nom  de  Société  suisse  d'héral- 
dique une  association  ayant  pour  but  : 

a)  De  créer  un  lien  entre  les  personnes  qui  s'intéres- 
sent à  l'étude  des  questions  de  blason,  de  généalogie  et 
de  spbragistique,  et  de  faciliter  entre  elles  l'échange 
des  idées. 

h)  De  favoriser  et  d'encourager  l'étude  des  branches  de 
l'histoire  ci-dessus  indiquées,  par  la  publication  de  tra- 
vaux et  d'ouvrages,  la  reproduction  de  documents,  l'or- 
ganisation de  concours  et  d'expositions. 

cj  De  conserver  et  de  collectionner  les  monuments 
héraldiques  de  la  Suisse,  etc.,  etc. 

Art.  2. 

Die  unter  dem  Namen  Schweizerische  heraldische 
Gesellschaft  gegründete  Vereinigung  verfolgt  als  Zw  eck  : 

a)  Eine  Verbindung  zwischen  denjenigen  Personen:, 
welche  sii^li  mit  dem  Studium  der  Heraldik,  Genealogie 
und  Sphragistik  beschäftigen,  herzustellen  und  den 
geis  igen  Verkehr  derselben  zu  fördern; 

b)  das  Studium  der  genannten  historischen  Hilfs- 
wissenschaften zu  begünstigen  durch  Veröffentlichung 
von  diesbezüglichen  Arbeilen  und  Aktenstücke,  sowie 
durch  Veranstaltung  von  Konkurrenzen  und  Ausstel- 
lungen ; 

cj  die  heraldischen  Alterthümer  der  Schweiz  zu  er- 
halten und  zu  sammeln. 

Le  siège  de  la  Société  sera  désigné  tous  les  trois  ans 
par  l'Assemblée  générale  ordinaire. 

Art.  8. 

La  Société  est  inscrite  au  registre  du  commerce  comme 
association  ayant  un  but  scientifique,  dans  le  sens  de 
l'article  7I(>  du  Gode  fédéral  des  obligations. 

§  2. 

Der  Sitz  der  Gesellschaft  wird  alle  drei  Jahre  durch 
die  ordentliche  Generalversammlung  festgesetzt. 

5  3. 

3 

Die  Gesellschaft  ist  im  Handelsregister  eingeschrieben 
als  Vereinigung  mit  wissenschaftlichem  Zweck  im  Sinn 
von  Art.  71üdes  Eidg.  Obligationenrechts. 

TITRE  II 

II 

Des  membres. 

Art.  4. 

Die  Mitglieder. 

Sont  membres  effectifs  de  la  Société,  toutes  personnes 
qui  font  adhésion  aux  présents  Statutset  qui  payent  les 
cotisations  fixées  à  l'article  5. 

La  Société  pourra  nommer  des  membres  honoraires 
et  des  membres  correspondants  ;  ces  derniers  doivent 
nécessairement  être  domiciliés  hors  de  la  Suisse. 

Art.  5. 

§  4 

Wirkliche  Mitglieder  der  Gesellschaft  sind  alle  Per- 
sonen, welche  den  vorliegenden  Statuten  beitreten  und 
web  lie  die  §  5  festgesetzten  Beitrage  entrichten. 

§5 

Chaque  membre  payera  : 

u)  Une  cotisation  annuelle  dont  le  taux  sera  fixé  pour 
chaque  exercice  par  l'Assemblée  générale; 

b)  Une  finance  d'entrée  de  cinq  francs  payée  une  fois 
pour  toutes  ; 

Les  cotisations  seront  perçues  en  janvier  de  chaque 
année  et  pour  l'année  courante. 

Les  membres  reçus  dans  le  courant  d'une  année  paye- 
ront la  cotisation  pour  l'année  entière. 

Jedes  Mitglied  hat  zu  entrichten  : 

a)  Einen  jährlichen  Beitrag,  dessen  Höhe  jeweil.  n 
von  der  Generalversammlung  festgesetzt  wird  ; 

b)  fünf  Franken  Eintrittsgebühren. 

Die  Beiträge  werden  im  Januar  jedes  Jahrs  für  das 
laufende  Jahr  erhoben. 

Die  im  Laufe  des  Jahres  eintretenden  Mitglieder  be- 
zahlon  für  das  ganze  Jahr. 

Art.  6. 

§6 

Il  sera  délivré  à  chaque  membre  un  diplôme  dont  le 
montant  est  compris  dans  la  finance  d'entrée. 

La  cotisation  annuelle  et  la  qualité  de  membre  de  la 
Société  donnent  droit  à  recevoir  le  Bulletin  de  celle 
dernière  et,  dans  la  mesure  où  les  finances  le  permet 
tront,  toutes  les  publications  qu'elle  entreprendra,  comme 
aussi  à  jouir  des  réductions  de  prix  et  avantages  qui 
pourront  être  stipulés  en  faveur  de  la  Société. 

Jedem  Mitglied  wird  ein  Diplom  ausgefertigt  dessen 
Kosten  in  den  Eintrittsgebühren  inbegriffen  sind. 

Der  jährliche  Beitrag  und  die  Mitgliedschaft  der  Ge- 
sellschaft berechtigen  zum  Empfang  der  Zeitschrift  der 
Letzteren,  und  sofern  die  Mittel  es  erlauben,  zu  allen 
von  ihr  unternommenen  Veröffentlichungen,  ebenso  zu 
Preisermässigungen,  welche  für  dié  Gesellschaft  er- 
langt werden  können. 

TITRE  III 
Assemblée  générale. 
Art.  7. 

L'Assemblée  générale  est  composée  de  tous  les  mem- 
bres de  la  Société.  Ils  y  ont  voix  déjibérative  et  consul- 
tative. 

Akt.  8. 

L'Assemblée  générale  délibère  valablement  quel  que 
suit,  le  nombre  des  membres  présents. 

Ses  attributiotis  sont  les  sufvimtes  : 

a)  Nomination  du  Comité  et  fixation  du  siège  de  la 
Soeiété  ; 

(>i  Examen  et  approbation  des  comptes  et  de  la  gestion 
du  Comité  ; 

c)  Délibération  sur  toutes  les  questions  pouvant  inté- 
resser la  Société 

Art.  9. 

L'Assemblée  générale  ordinaire  aura  lieu  tous  les 
trois  ans. 

Une  Assemblée  générale  extraordinaire  sera  en  outre 
convoquée  par  carie  personnelle  chaque  fois  que  le 
Comité  le  jugera  nécessaire,  et  cela  par  ses  soins. 

TITRE  IV 
Administration  de  la  Société. 
Art.  10. 

L'administration  de  la  Société  est  confiée  à  un  Comité 
de  onze  membres  nommé  pour  trois  ans  et  dont  cinq  au 
moins  seront  domiciliés  dans  la  même  loealilé. 

Art.  11. 

Le  Comité  nomme  son  bureau  .qui  se  compose  d'un 
Président,  d'un  vice-Président,  d'un  Trésorier  et  d'un 
Secrétaire-Archiviste. 

Art.  12. 

Le  Comité  gère  les  fonds  et  en  décide  l'emploi  dans 
le  sens  déterminé  par  l'article  premier. 

11  reçoit  et  enregistre  les  adhésions  des  membres 
nouveaux. 

11  perçoit  les  cotisations. 

11  fixe  l'ordre  du  jour  des  Assemblées  générales  qu'il 
doit  convoquer  au  moins  quinze  jours  d'avance. 

11  est  en  correspondance  avec  les  membres  de  la 
Société  et  se  tient  à  leur  disposition  pour  servir  d'inter- 
médiaire, soit  entre  eux,  soit  avec  les  Sociétés  suisses 
et  étrangères  ;  il  reçoit  toutes  leurs  communications  ou 
propositions  relatives  aux  travaux  de  la  Société. 

Art.  13. 

Les  signatures  du  Président,  du  Trésorier  et  du  Se- 
crétaire-Archiviste engagent  la  Société  vis-à-vis  des 
tiers. 

Art.  14. 

Le  Comité  pourvoit,  en  outre,  à  la  publication  d'un 
Bulletin  ou  Journal  périodique.  Ce  Bulletin  ne  devra 
renfermer  qu'exceptionnellement  îles  matières  étran- 
gères à  la  Suisse. 

Le  Comité  peut  s'adjoindre,  les  personnes  dont  la 
collaboration  lui  paraîtrait  utile,  et,  s'il  le  juge  néces- 
saire, constituer  une  commission  de  rédaction. 

Art.  15. 

Le  Comité  entrera  en  relations  avec  tontes  les  Soeié- 


III 

Die  Generalversammlung. 

Die  Generalversammlung  bestellt  aus  allen  Mitglie- 
dern der  Gesellschaft  ;  dieselben  haben  beratende  und 
beschließende  Stimme. 

Un  e  Obliegenheiten  sind  folgende  : 

a)  Er  lennung  des  Vorstandes  und  Festsetzung  des 
Sitzes  dwr  Gesellschaft  ; 

b)  Prüfung  und  Bestätigung  der  Rechnungen  und  d<  s 
Beliebtes  des  Vorstandes; 

c)  Bei alungaller  die  Gesellschaft  betreffender  fragen. 

Ü  ». 

Die  ordentliche  Generalversammlung  findet  alle  drei 
Jahre  staff. 

l'jne  ausserordentliche  Generalversammlung  kann, 
wenn  der  Vorstand  es  für  höthig  erachtet,  durch  den- 
selben einberufen  werden. 

Verwaltung  der  Gesellschaft. 

§  io. 

Die  Verwaltung  der  Gesellschaft  ist  einem  Vorstand 
von  elf  für  drei  Jahre  ernannten  Mitgliedern  von  denen 
wenigstens  fünf  am  selben  Orte  niedergelassen  sind, 
Überträgen. 

§  14. 

Der  Vorstand  ernennt  einen  Ausschuss  bestehend 
aus  Präsident,  Vice-Präsident,  Quästor  und  Schreiber. 

§  12. 

De-'  Vorstand  verwaltet  die  Finanzen  und  bestimmt 
deren  Verwendung  im  Sinn  von  §  1. 

Er  nimmt  entgegen  und  registrirt  neue  Beitritts- 
erklärungen, ebenso  die  eingehenden  Gelder. 

Er  bestimmt  die  Tagesordnung  der  Generalversamm- 
lungen, welche  mindestens  vierzehn  Tage  vor  dem  Ter- 
min einzuberufen  sind. 

Er  steht  in  Verbindung  mit  den  Gesellschaftsmit- 
gliedern; ebenso  ist  er  zur  Vermittlung  zwischen  den 
Gesellschaftsmitgliedern,  schweizerischen  und  auslän- 
dischen Gesellschaften  bereit;  ferner  nimmt  er  ihre 
Jlitl  Heilungen  und  Vorschläge  betreffend  der  Arbeiten 
der  Gesellschaft  entgegen. 

§  13. 

Die  Unterschriften  des  Präsidenten,  Quästors  und 
Schi  eibers  verpflichten  die  Gesellschaft  gegenüber  drit- 
ten Personen. 

§  14. 

Per  Vorstand  hat  unter  anderm  für  die  Veröffent- 
lichung einer  periodisch  erscheinenden  Zeitschrift  zu 
sorge»;  die  Zeitschrift  wird  sich  in  erster  Linie  nur  mit 
schweizerischer  Heraldik  befassen. 

Per  Vorstand  kann  als  Redaktoren  diejenigen  Mit- 
glieder herbeiziehen,  deren  Mitarbeitschaft  ihm  nütz- 
lich erscheint. 

§  15. 

Her  Vorstand  wird  mit  allen  ähnlichen  Yoreinignngei 
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tés  similaires,  ainsi  qu'avec  les  Sociétés  d'histoire,  d'ar- 
chéologie et  de  numismatique  et  fera  échange  de. 
publications.  . 

TITRE  V 
Bibliothèque. 

Art.  lti. 

Les  livrés]  revues  et  autres  publications  formant  la 
bibliothèque  sont  à  la  disposition  îles  membres  qui  en 
demanderont  communication. 

Le  Comité  élaborera  iwv  Règlement  à  ce  sujet. 

TITRE  VI 
Dissolution  de  la  Société. 
Art.  17. 

La  dissolution  ne  pourra  être  mise  en  discussion  qu'en 
assemblée  générale  extraordinaire,  convoquée  spéciale- 
ment à  cet  effet,  et  elle  ne  pourra  être  prononcée  que  par 
la  majorité  absolue  des  membres  effectifs  de  la  Société. 

En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  les  collections,  la 
bibliothèque  et  les  fonds  seront  remis  à  un  ou  plusieurs 
Musées  ou  Bibliothèques  suisses  qui  ne  pourront  dispo- 
ser de  ces  derniers  que  pour  l'acquisition  d'objets 
héraldiques  ou  sphragistiques. 

DISPOSITIONS  TRANSITOIRES 
Art.  18. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'année  1894,  le  siège  de  la  Société 
sera  à  Neue.hâtel  et  le  Comité  fondateur,  signataire  des 
Statuts,  restera  en  fonctions  pendant  ce  premier  exercice. 

Art.  19. 

La  cotisation  est  fixée  à  dix  francs  pour  l'année  1891 
et  à  quinze  francs  pour  chacune  des  trois  années  1892, 
1893  et  1894;  elle  comprendra  alors  l'abonnement  aux 
Archives  héraldiques  suisses,  qui,  du  lel  janvier  1892 
au  31  décembre  1894,  ser  ont  l'organe  de  la  Société. 

Art.  20. 

Seront  considérés  comme  membres  fondateurs,  les 
personnes  qui  donneront  leur  adhésion  à  la  Société 
avant  le  1er  août  1891. 

Les  membres  fondateurs  ne  payent  pas  de  finance 
d'entrée. 

Ainsi  fait  à  Neuchàtel,  le  13  avril  1891. 

Le  Comité  fondateur  de  la  Société  Suisse 
d'Héraldique  : 

Jean  Greli.et,  président,  à  Neuchàtel. 
Jean  de  Pury,  vice-président,  à  Neuchàtel. 
James  de  Bardel,  trésorier,  à  Neuchàtel. 
Maurice  Tripet,  secrétaire-archiviste,  à  Neuchàtel. 
Frédéric  de  Rosset,  à  Neuchàtel. 
Adolphe  Gautier,  à  Genève. 
Ferdinand  Gull,  à  Saint-Gall. 
Wolfgang-Frédéric  de  Mülinen,  à  Berne. 
Samuel  de  Perregaux,  à  Neuchàtel. 
Ernst-Alfred  Stückelberg,  à  Râle. 
Charles-Eugène  TiSSOT,  à  Neuchàtel. 


in  Beziehung  treten,  ebenso  mit  historischen,  archäo- 
logischen und  numismatischen  Gesellschaften,  und 
wird  in  Tauschverkehr  mit  denselben  treten. 

V 

Bibliothek. 

I 

•5  10.  i 

Die  Bücher,  Zeitschriften  und  andern  zur  Bibliothek 
gehörigen  Schriften  stehen  zur  Verfügung  der  Mitglie-  | 
der,  welche  deren  Mittheilung  verlangen. 

Der  Vorstand  wird  ein  diesbezügliches  Reglement 
ausarbeiten. 

VI 

**    Auflösung  der  Gesellschaft. 

§  17. 

Die  Aullösung  kann  nur  in  ausserordentlicher,  zu 
diesem  Zweck  einberufener  Generalversammlung  dis- 
kutirt  werden,  und  kann  nur  durch  die  absolute  Mehr- 
heit der  Mitglieder  beschlossen  werden. 

Im  Fall  der  Auflösung  werden  die  Sammlungen, 
Bibliothek  und  Gelder  einem  oder  mehreren  schweize- 
rischen Museen  oder  Bibliotheken,  welche  über  letztere 
nur  zur  Anschaffung  heraldischer  und  sphragistischer 
Werke  verfügen  können,  zugestellt. 

UEBERGANGS-BESTIMMUNGEN. 

§  18. 

Bis  Ende  1894  wird  der  Sitz  der  Gesellschaft  in  Neu- 
chàtel bleiben  und  die  unterzeichneten  Mitglieder  des 
Vorstandes  bleiben  während  dieser  ersten  Periode  in 
Funktion. 

§  19- 

Der  Beitrag  ist  für  das  laufende  Jahr  auf  zehn,  für 
das  Tricnnium  1892  bis  1894  auf  je  fünfzehn  Franken 
festgesetzt  ;  inbegriffen  ist  das  Abonnement  auf  die 
Archives  licraldiques  suisses,  welche  vom  i  Januar 
1892  an  als  Organ  der  Gesellschaft  erscheinen  werden. 

§  20. 

Als  Begründer  und  Mitglieder  werden  diejenigen  Per- 
sonen angesehen,  welche  ihren  Beitritt  zur  Gesellschaft 
vor  dem  1.  August  1891  erklären. 

Als  solche  haben  sie  keine  Eintrittsgebühren  zu  ent- 
richten. 

Neuchàtel,  13.  April  1891. 

Dar  Vorstand  der  schweizerischen  heraldischen 
Gesellschaft  : 

Jean  Grellet,  Präsident,  in  Neuchàtel. 
Jean  de  Pury,  Vice-Präsident,  in  Neuchàtel. 
.Limes  DE  Dardel,  Quästor,  in  Neuchàtel. 
Maurice  Tripet,  Schreiber,  in  Neuchàtel. 
Frédéric  de  Rosset,  in  Neuchàtel. 
Adolphe  Gautier,  in  Gent. 
Ferdinand  Gull,  in  St.  Gallen. 
Wolfgattg  Friedrich  von  Mülinen,  in  Bern. 
Samuel  DE  Perregaux,  in  Neuchàtel. 
Dr.  E.  A.  Stückei.rerg,  in  Basel. 
Cliarles-Engène  TissoT,  in  Neuchàtel. 
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Ce  Journal  est  recommandé  par  le  Département  de  l'Instruction  publique  de  l'Etat. 


A  NOS  LECTEURS 

M.  Gull,  de  Saint-Gall,  notre  savant  collaborateur,  a  terminé  la 
seconde .  partie  de  son  travail  sur  les  sceaux  de  la  Suisse  orientale  ; 
nous  remplaçons  un  trimestre  du  journal  par  cette  consciencieuse  et 
importante  publication.  L'auteur  et  la  rédaction  ont  dû  s'imposer  des 
sacrifices  pécuniaires  assez  considérables  pour  arriver  à  livrer  une 
publication  de  cette  valeur,  dans  laquelle  sont  renfermés  quantités  de 
sceaux  fort  bien  dessinés  par  leur  auteur. 

Dans  le  numéro  de  novembre,  nous  reviendrons  sur  la  fondation 
de  la  Société  Suisse  d'Héraldique,  qui  est  déjà  en  fort  bonne  voie  d'a- 
vancement. 


Maurice  Tripet. 


VITRAUX  £Ul£SEj£ 


ï^éducïion  d'un  original  communiqué  pai^  M.  Alfred  Erçn$¥, 

à  Wmïerfl?ui?. 


Fig.  520. 

Ce  vitrail,  aux  armes  de  la  famille  Manuel,  peut  être  c'onsidér 
comme  un  spécimen  supérieur  de  la  plus  belle  époque  de  la  peintur 
sur  verre  en  Suisse.  .      M.  T. 


La  commission  directrice  de  l'École  des  Arts  industriels  de  Ge- 
nève, a  donné  comme  tâche  aux  élèves  de  la*  classe  de  modelage  de 
ladite  école  de  faire  un  écusson  aux  armes  de  la  République.  Lorsque 
les  élèves  eurent  achevé  leurs  travaux,  ceux-ci  furent  soumis  à  l'exa- 
men de  quelques  personnes.  Le  soussigné,  désigné  comme  l'un  des 
experts,  ayant  développé  verbalement  ses  idées  au  sujet  des  ouvrages 
présentés,  fut  invité  par  le  président  de  la  commission  de  l'école,  à 
mettre  par  écrit  ses  réflexions.  De  là  est  résulté  la  note  suivante  : 


Les  armes  de  Genève  peuvent  être  blasonnées  de  plusieurs  ma- 
nières ;  mais  comme,  en  blason,  il  faut  toujours  préférer  la  concision 
et  la  simplicité,  nous  dirons  que  Genève  porte  :  Parti  au  1  d'or  à  la 
demie  aigle  impériale  de  sable,  mouvant  du  trait  du  parti  ;  au  2  de 
gueules  à  la  clef  d'or  en  pal,  contournée,  le  panneton  en  chef. 

Dans  mon  travail  intitulé  :  «  Les  Armoiries  et  les  Couleurs  de  la 
Confédération  et  des  Cantons  suisses  »  (Genève  et  Bàle,  1878.  Georg), 
j'ai  blasonné  un  peu  différemment  en  disant  :  Genève  porte  d'Empire, 
parti  de  gueicles  à  la  clef  d'or  en  pal,  le  panneton  en  chef  tourné  à  se- 
nestre.  Un  maître  dans  l'art  héraldique  n'a  pas  approuvé  ce  dernier 
blason  ;  il  n'admet  pas  la  locution  :  d'Empire,  parti  de  gueules,  dont 
cependant  d'excellents  auteurs  se  sont  servis  et  qui  est  très  claire  et 
très  expressive  ;  en  sorte  que  tout  en  considérant  le  premier  énoncé 
comme  parfaitement  correct,  nous  pensons  que  le  second  peut  être 
admis  comme  tout  aussi  satisfaisant. 

Cela  dit,  comment  représenterons-nous  les  pièces  de  ce  bel  écus- 
son? Commençons  par  l'aigle. 


La  demie-aigle  est  la  moitié  dextre  de  celle  de  l'Empire,  donc 
elle  est  de  sable.  Complète,  elle  aurait  deux  têtes  ;  on  verra  donc  en- 
tièrement l'une  d'entré  elles,  celle  de  dextre  ;  le  .vol  ou  plutôt  le  demi- 
vol  visible  est  essorant,  la  patte  visible  est  ouverte  et  étendue  vers  le 
canton  dextre  de  la  pointe  ;  la  queue,  dont  on  ne  voit  que  la  moitié,  se 
dirige  directement  vers  la  pointe;  le  bec  est  ouvert  ;  la  langue  sort  et 
se  recourbe  ;  une  couronne  est  posée  sur  la  tete  de  l'oiseau.  Voilà  les 
conditions  indispensables  pour  que  ce  soit  bien  la  moitié  d'une  aigle 
impériale,  maïs  sur  d'autres  détails  il  peut  y  avoir  des  divergences  et, 
effectivement,  on  n'est  pas  d'accord  sur  tous  les  points.  On  diffère 
déjà  sur  la  nature  des  émaux  du  bec,  de  la  patte,  des  serres,  de  la 
langue  et  de  la  couronne.  L'Empire  d'Autriche,  qui  a  conservé  la 
véritable  aigle  impériale,  porte  le  bec,  les  pattes  et  la  couronne  d'or, 
tandis  que  la  langue  et  les  serres  sont  de  gueules  ;  les  anciens  docu- 
ments impériaux  ont  varié  là-dessus,  et,  pour  Genève,  l'usage  a  pré- 
valu de  teinter  de  gueules  tous  les  membres  sus-indiqués,  quoique  ce 
ne  soit  point  une  erreur  de  leur  donner  les  émaux  de  l'écusson  impé- 
rial autrichien,  ou  de  les  teinter  tous  en  or,  ou  de  teinter  de  sable  la 
patte.  C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  tranché  la  question  dans  notre 
énoncé;  cependant  nous  constatons  ce  que  l'on  tend  généralement  à 
admettre  et  par  suite  de  quoi  il  faudrait  au  premier  blason,  après  les 
mots  :  mouvant  du  trait  du  parti,  ajouter  :  becquée,  languèe,  membrèe 
et  armée  de  gueules. 

Une  chose  encore  moins  déterminée  est  la  forme  à  donner  à 
l'aigle.  Il  est  clair  qu'il  faut  se  garder  de  fixer  cette  forme  d'une  ma- 
nière immuable  ;  chaque  artiste  la  traitera  suivant  son  sentiment,  sans 
toutefois  se  permettre  d'en  faire  autre  chose  qu'une  demi-aigle  impé- 
riale. Mais,  quoique  renfermée  dans  certaines  limites  (lesquelles,  par 
exemple,  interdiront  de  faire  le  vol  abaissé)  les  variétés  de  forme  sont 
innombrables  et  il  est  bon  qu'il  en  soit  ainsi,  parce  que  la  peinture 
des  armoiries  est  un  art  et  non  pas  une  branche  des  mathématiques 
et  qu'il  faut  laisser  à  l'artiste  la  liberté  de  déployer  son  goût  et  son 
talent.  Si  donc  nous  nous  permettons  de  donner  ici  nos  idées,  il  ne 
faut  les  considérer  que  comme  des  conseils  ou  des  avis,  mais  nous 
ne  voudrions  pas  qu'on  les  proposât  comme  des  préceptes  obligatoires. 

Avant  tout,  il  faut  que  l'aigle  soit  héraldique  et  non  ornithologique . 
C'est  en  négligeant  ce  principe  que  se  sont  par  exemple  fourvoyés 
ceux  qui  ont  composé  le  blason  de  l'Empire  de  Napoléon  Bonaparte 
et  qui,  ayant  copié  un  aigle  d'après  nature,  en  ont  ainsi  fait  quelque 
chose  tout  à  fait  de  défectueux.  JL'artiste  qui  aura  à  représenter  notre 
aigle,  fera  bien  de  prendre  ses  inspirations  en  étudiant  des  gravures, 
des  vitraux  ou  des.  peintures  de  la  belle  époque -de  l'art  héraldique.  Il 
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faudra  toutefois  qu'il  choisisse  ses  modèles  avec  soin,  car,  comme 
môme  au  temps  de  Raphaël,  il  y  avait  beaucoup  de  barbouilleurs,  il 
y  avait  aussi  au  XVe  et  au  XVIe  siècles  nombre  de  peintres  d'armoiries 
ignorants  et  sans  goût.  Notre  artiste  ne  s'occupera  donc  que  des 
ouvrages  des  bons  maîtres.  Cette  étude  l'amènera  à  reconnaître  com- 
bien l'art  héraldique  a  été  négligé  et  est  tombé  en  décadence  depuis 
le  XVIe  siècle  !  Il  faudra  qu'il  se  mette  en  garde  contre  certaines 
difficultés  provenant  de  cette  décadence.,  Ainsi,  par  exemple,  suppo- 
sons qu'il  ait  à  dessiner  un  écusson  genevois  sur  un  édifice  ou  sur  un 
meuble  du  style  du  XVIIIe  siècle.  Sa  tâche  sera  bien  difficile,  parce 
que  clans  ce  siècle  là  l'art  héraldique  n'existait  pour  ainsi  dire  plus,  et 
qu'une  aigle,  je  ne  dirai  pas  copiée  sur  celles  datant  de  cette  époque, 
mais  inspirée  par  leur  vue,  serait  d'un  style  détestable.  D'un  autre 
côté,  une  aigle  bien  héraldique  et  de  la  bonne  époque,  sera  déplacée 
au  milieu  d'une  ornementation  et  sur  un  cartouche  du  stvle  rococo, 
comme  ceux  où  l'on  mettait  les  écussons  au  XVIIIe  siècle.  Il  faudra 
atténuer  les  volutes,  les  grotesques,  les  rocailles,  le  tourmenté  des 
ornements,  puis  adoucir  les  caractères  trop  gothiques  de  l'aigle  héral- 
dique par  excellence.  Cependant,  en  thèse  générale,  il  faudra  main- 
tenir autant  que  .possible  ces  caractères,  et  voici  certaines  indications 
que  je  me  permettrai  de  donner  sur  ce  sujet. 

La  tête  devra  être  portée  en  avant,  elle  sera  petite  et  ramassée, 
le  bec  sera  court,  très  arqué,  très  ouvert,  la  langue  projetée  en  avant, 
assez  loin,  dépassant  le  bec,  avec  l'extrémité  recourbée  vers  le  haut  et 
en  arrière  ;  l'œil  perçant,  très  gros,  très  farouche,  ombragé  par  un 
sourcil  proéminent.  On  donne  souvent  à  cette  tète  un  air  doux  et 
bénin,  ce  qui  est  une  faute  de  goût.  Le  cou  sera  mince,  dirigé  en 
avant  (souvent  on  le  fait  trop  gros  et  trop  vertical),  les  plumes  héris- 
sées; on  évitera  de  ne  hérisser  que  celles  de  l'occiput,  ce  qui  produit 
une  espèce  de  cadenette  donnant  un  peu  à  l'aigle  l'apparence  d'un 
pigeon  !  On  tombe  souvent  dans  cette  erreur.  Le  corps  sera  petit  et 
maigre  de  peur  de  ressembler  à  celui  d'un  dindon  et  afin  de  laisser 
plus  d'espace  pour  les  membres  et  surtout  pour  l'aile.  Celle-ci,  l'aile, 
sera  aussi  grande  que  possible,  bien  détachée  du  corps,  le  coude 
élevé,  les  pennes  écartées  les  unes  des  autres,  un  peu  arquées  (on 
les  fait  souvent  jointives  comme  cela  existe  effectivement  dans  la  na- 
ture, mais  ce  n'est  pas  héraldique).  Les  premières  pennes  seront  plus 
courtes,  leur  longueur  augmentera  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du 
bout  de  l'aile,  leurs  extrémités  arriveront  presque  à  toucher  le  bord  de 
l'ôcu.  L'aigle  naturel  a  sept  grandes  pennes,  on  ne  risquera  donc  pas 
de  faire  une  faute  en  adoptant  ée  nombre,  et  on  a  assez  généralement 
l'habitude  de  placer  entre  deux  pennes  consécutives  une  plume  longue 


et  milice  euimme  un  iilei.  ce  qui  est  ci  un  irèà  bon  efieî.  On  exagérera 
aussi  les  muscles  de  l'aile  de  manière  à  faire  du  bord  intérieur  de  ©ette 
aile  une  ligne  fortement*  ondulée. 

La  patte  sort  au-dessous  de  l'aile  et  ici  on  voit  un  nouvel  exemple 
qui  montre  combien  les  anciens  étaient  mauvais  observateurs  de  la 
nature  !  En  effet,  dans  l'aigle  héraldique,  la  cuisse  est  recouverte 
de  plumes  mais  le  tarse  est  dénudé,  tandis  que  chez  l'aigle  royal, 
sensé  le  type  de  l'aigle  héraldique,  un  caractère  essentiel  est  que  les 
plumes  recouvrent  la  patte  jusqu'à  la  naissance  des  doigts.  C'est  ce 
tarse  dénudé  qui,  ainsi  que  les  doigts,  est  teinté  d'or  dans  l'aigle 
d'Autriche  et  plutôt  de  gueules  dans  celle  de  Genève.  Les  doigts  sont 
très  longs  et  très  gros,  écartés,  trois  en  avant  et  un  en  arrière  ;  les  serres 
très  saillantes,  recourbées  et  acérées.  Trop  souvent,  et  môme  chez  de 
bons  auteurs,  on  les  voit  courtes  et  mousses  comme  si  c'étaient  les 
serres  non  rétractiles  des  vautours.  On  donne  à  la  queue  des  formes 
ornementales  fantaisistes  selon  le  style  du  dessin  et  selon  le  goût  de 
l'auteur. 

La  tête  est  surmontée  d'une  couronne  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  est  assez  habituellement  de  gueules  et  cela  afin  qu'elle  tranche 
sur  le  champ  d'or.  Il  est  préférable  qu'elle  repose  sur  la  tête  cle  l'aigle 
plutôt  que  de  planer  au-dessus.  La  forme  peut  être  celle  de  l'ancienne 
couronne  impériale  fermée  par  quatre  demi  diadèmes  dont  trois  visi- 
bles, mais  mieux  vaut  mettre  une  couronne  à  l'antique  avec  quatre 
pointes  ou  quatre  fleurons  dont  trois  visibles.  Il  n'est  pas  question  de 
poser  entre  les  serres  de  l'aigle  un  sceptre,  un  globe  ou  une  épée,  ces 
attributs  ayant  été  ajoutés  tardivement  à  l'aigle  impériale. 

Tout  cela  indique  un  aigle  un  peu  fabuleux,  une  vraie  caricature 
d'aigle,  mais  les  animaux  héraldiques  sont  toujours  fortement  chargés, 
et  cela  a  sa  raison  d'être.  En  effet,  quand  un  peintre  fait  un  tableau 
destiné  à  être  vu  de  loin,  il  prend  un  grand  châssis,  mais  les  propor- 
tions des  objets  qu'il  peint  restent  ce  qu'elles  sont  dans  la  nature. 
Un  héraldiste  n'a  pas  la  ressource  de  faire  cela;  son  cadre  est  de 
dimension  fixe  et  très  restreinte,  c'est  le  bouclier  du  guerrier  ;  alors, 
pour  qu'on  puisse  reconnaître  d'aussi  loin  que  possible  ce  qu'il  a 
voulu  y  peindre,  il  faut  qu'il  exagère  les  caractères  extérieurs  dis- 
tinctifs  des  objets  qu'il  représente  et  en  particulier  des  animaux,  et  cela 
aux  dépens  des  caractères  moins  importants.  C'est  ainsi  qu'on  aura 
des  lions  où  la  tête,  la  crinière  et  les  pattes  sont  beaucoup  plus  grosses 
que  le  corps,  où  les  griffes  sont  de  vraies  faucilles,  etc.,  etc.  Souvent 
même  on  a  créé  des  caractères  distinctifs  faux  provenant  de  l'igno- 
rance des  anciens  en  histoire  naturelle  ;  par  exemple,  les  héraldistes 
ont  voulu  représenter  l'autruche  ;  il  est  probable  qu'aucun  d'entré 
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eux  n'en  avait  vu  de  vivantes,  mais  on  leur  avait  raconté  que  cet  ani- 
mal mangeait  clu  fer  ;  alors  ils  ont  dessiné  un  oiseau  quelconque, 
ressemblant  souvent  à  un  moineau  plus  qu'à  tout  autre  ;  ils  ont  mis 
dans  son  bec  un  grand  fer  à  cheval  et  cela  a  signifié  une  autruche. 
Mais  revenons  à  l'écusson  genevois. 

Quant  à  la  clef,  l'énoncé  indique  sa  position  dans  le  parti  se- 
nestre  de  l'écu,  et  ici  nous  laisserons  à  l'artiste  plus  de  liberté  encore 
que  pour  l'aigle.  Le  panneton  est  assez  généralement  ajouré  d'une 
croix;  cependant  sur  d'anciennes  clefs  genevoises,  comme  celle  du 
sceau  des  Syndics  (XVe  siècle)  ou  celles  des  deux  sceaux  du  Chapitre, 
la  croix  fait  défaut  et  le  panneton  est  à  l'antique.  La  croix  existe  pour- 
tant sur  le  grand  sceau  gravé  en  1518  pour  sceller  le  traité  de  com- 
bourgeoisie  avec  Fribourg  et  Berne.  Quant  à  la  poignée,  il  faut  laisser 
toute  liberté  à  l'artiste  ;  il  la  fera  dans  le.  style  de  son  travail  et  nous 
nous  garderons  de  tomber  ici  dans  la  minutie  comme  l'a  faitBlavignac. 

Le  cimier,  un  soleil  d'or  rayonnant  chargé  du  monogramme,  sera 
traité  dans  le  style  du  dessin.  Il  n'y  a  aucun  motif  pour  que  les  lettres 
du  monogramme  soient  rouges  comme  le  veut  le  Dr  Stanz  ;  nous  les 
ferons  donc  simplement  noires.  Nous  regrettons  que  l'on  n'ait  pas 
conservé  les  caractères  grecs  et  que  ihs  soit  devenu  ihs.  Cela  signifie 
toujours  Jesus  ou  Jehsus  ou  plutôt  ivfroO?,  mais  le  circonflexe,  très  grec 
de  forme  qui  surmonte  les  lettres,  marque  bien  l'origine  hellénique  du 
monogramme.  Si  les  lettres  sont  latines,  ce  circonflexe  peut  être  con- 
sidéré comme  indiquant  la  contraction  des  syllabes,  mais  son  rôle  est 
bien  plus  naturel  en  grec.  Il  faut  éviter  le  J  et  mettre  un  I,  il  ne  faut 
pas  qu'il  y  ait  des  points  entre  les  lettres  pour  bien  spécifier  que  le 
monogramme  ne  signifie  pas  Jesus  hominum  salvator,  mais  simple- 
ment Jesus. 

Nous  laisserons  toute  liberté  pour  inscrire  la  devise  Post  tenebras 
lux  sur  un  ruban  ou  sur  le  fond  du  dessin,  au-dessus  ou  au-dessous 
de  l'écu.  Nous  pensons  que  c'est  un  tort  d'exiger,  comme  le  fait  Bla- 
vignac,  que  le  ruban  soit  bleu.  Qu'on  le  fasse  de  la  nuance  qui  plaira 
le  mieux  à  l'artiste  et  plutôt  blanc  qu'autrement. 

Je  préfère  ne  pas  timbrer  l'écusson  d'une  couronne,  le  cimier  la 
remplace  avantageusement.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la  nécessité  de 
supports  ou  d'entourages  quelconques  ;  si  on  en  veut  absolument,  ce 
sera  uniquement  une  question  d'ornementation  et  non  de  blason.  On 
choisira  donc  les  supports,  soutiens,  guirlandes,  etc.,  qu'on  voudra. 

Enfin,  gardons-nous  d'imposer  une  forme  quelconque  pour  l'é- 
cusson !  Cette  forme  dépend  du  style  que  l'artiste  aura  choisi,  seule- 
ment nous  recommandons  instamment  de  s'écarter  le  moins  possible 
de  la  simplicité,  d'éviter  les  formes  trop  découpées  et  trop  compli- 


quées.  L'éçu'se  rapprochant  du  triangle  à  bords  latéraux  convexes  sera 
toujours,  si  le  style  le  permet,  le  meilleur  selon  nous. 

Répondant  donc  aux  deux  questions  résumant  ce  qui  a  été  de- 
mandé aux  experts  examinateurs  des  travaux  des  élèves  de  l'Ecole  des 
Arts  industriels,  je  dirai  : 

1°  Au  point  de  vue  héraldique,  le  seul  qui  rentre  dans  ma" com- 
pétence, les  travaux  de  tous  les  élèves  sont  corrects,  et  si  quelques- 
uns  sont  mieux  réussis  que  d'autres  c'est  au  point  de  vue  artistique  et 
non  au  point  de,-vue  du  blason  ; 

2°  Composer  un  écusson-type  représentant  les  armes  de  Genève 
suivant  le  style  du  XIXe  siècle  ne  me  paraît  nullement  faisable  ni 
désirable,  d'autant  plus  que  je  ne  reconnais  aucun  style  XIXe  siècle. 
Dans  ce  siècle  qui  touche  à  sa  fin,  tous  les  styles  ont  été  travaillés, 
aucun  n'a  été  créé.  En  outre,  dans  cette  période,  jusqu'à  environ 
vingt-cinq  ou  trente  ans  en  arrière,  l'art  héraldique  a  été  complète- 
ment négligé,  sa  décadence  a  marché  à  pas  dé*  géant  et  ce  n'est  que 
depuis  un  nombre  d'années  très  restreint  que,  grâce  surtout  aux  tra- 
vaux des  Allemands,  une  réaction  s'opère;  on  étudie  les  bons  monu- 
ments et,  sans  créer  un  nouveau  style,  on  revient  aux  temps  où  l'art 
était  florissant  et  prospère.  On  tombe  il  est  vrai  trop  souvent  dans  la 
minutie  et  la  réglementation,  on  veut  mettre  l'art  en  formules,  mais 
il  y  a  d'excellents  auteurs  qui  savent  éviter  cet  ôcueil.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  type  à  créer,  mais  de  bonnes  directions  à  donner,  le  goût  à 
former,  pour  qu'ensuite  chacun  soit  en  état  de  dessiner  les  armoiries 
correctement  et  esthétiquement. 

Genève,  décembre  1890.  Adolphe  GAUTIER 
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Heraldische  und  sphragistische  Notizen  über  Dynastien  und  edle 
Geschlechter  der  Ostschweiz. 


II. 

Diq  Grafen  von  Monïfoqï,  von  W^udcnbeijq-HeiHqenberçq 
'  und  von  Wet7denbei-g-jÏ5arçgatïS 

Im  Voralbergischen  Vorderlande ,  wo  auf  steilem  Felsen  am 
Ausgange  der  Klause  von  Götzis  heute  noch  die  Trümmer  einer 
Burg  zu  sehen  sind,  stand  das  Stammschloss  der  Grafen  von  Mont- 
fort und  von  Werdenberg,  die  Veste  Alt-Montfort.  —  Im  Manns- 
stamme  dem  Hause  der  Pfalzgrafen  von  Tübingen  angehörend  waren 
die  Montfort  durch  Erbsehaft  von  weiblicher  Seite  her  die  Rechts- 
nachfolger der  alten  Grafen  von  Bregenz.  Hugo  I.  von  Montfort, 
Stammvater  der*  Grafen  von  Montfort  und  von  Werdenberg  war  der 
Sohn  des  Pfalzgraphen  Hugo  von  Tübingen  f  1181  und  der  Elisabeth. 
Erbtochter  Rudolfs,  des  reichen  und  mächtigen,  letzten  Grafen  von 
Bregenz.  Ein  alterer  Bruder  Hugo's  I.von  Montfort  war  der  Pfalzgraf 
Rudolf  I.  von  Tübingen,  welcher  die  Generation  dieses  Hauses  fort- 
setzte. 

Ueber  die  Stammeseinheit  der  Häuser  Tübingen,  Montfort  und 
Werdenberg  kann  durchaus  kein  Zweifel  herrschen,  denn  nicht  nur 
die  Chronisten  sind  darüber  einig,  sondern  ganz  besonders  bezeugen 
dies  die  gleichen  Wappen.  Das  Wappenbild  der  genannten  Grafen- 
häuser ist  als  Fahne  mit  drei  Lappen  und  drei  Ringen  zu  blasoniren. 
Ol)  das  Wappenbild  eine  Kirchenfahne  sei  ist  nicht  erwiesen  ;  es  ist 
eben  sowenig  sieher,  dass  diese  Fahne  eine  sogenannte  Dynastenfalme 
darstelle.  Sicher  ist,  dass  die  Aehnlichkeit  dieses  Wappenbildes  mit 
der  Fahne,  welche  die  Pfalzgrafen  von  Tübingen  sowohl  als  auch  die 
Grafen  von  Montfort  und  von  Werdenberg  auf  ihren  frühen  Pörtrait- 
Siegeln  führen,  Veranlassung  zur  Verwechslung  dieser  beiden  Bilder 
gegeben  hat.  Nebensache  ist  hier,  ob  diese  Reiterfahnen  nun  2, 
3  oder  auch  4  Lappen  oder  Wimpeln  gehabt  haben.  Die  Fahne  oder 
das  Banner,  welches  die  Grafen  auf  ihren  Reitersiegeln  führen  hat 
keinen  Bezug  auf  ihr  Wappen1,  sondern  ist  das  auf  den  meisten 
mittelalterlichen  Dynastensiegeln  gebräuchliche  Zeichen  der  Kaiser- 
lichen Fahnenlehen  und  der  Hoheitsrechte. 

Aller  Wahrscheinlichkeit  nach  ist  die  Entstehung  des  Wappen- 
bildes eher  auf  eine  Dynastenfalme  als  auf  eine  KLrchenfalme  zurück 
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zuführen.  Herr  Prof.  Di*.  L.  Sclimid  in  T.übingoaa,  der  gelçhrte  Ver- 
fasser der  Geschichte  der  Pfalzgraphen  von  Tübingen  schreibt  uns 
folgendes,  hierüber  :  «Die  Grafen  von  Tübingen  kommen  1146  (Jos 
erste  Mal  in  einer  Urkunde  des  Kaisers  Conrad  III.  vom  Hause  der 
Staufen  als  Pfalzgrafen  von  Tübingen  vor  und  dieses  bedeutendere 
Reichslehen  wurde  dem  Hause  derselben  erst  damals  von  genanntem 
Conrad  verliehen,  vorher  war  dasselbe  bei  dem  Hause  der  Grafen  von 
Dillingen.  Derartige  Lehen  wurden  unter  dem  Zeichen  der  Uebergabe 
einer  Fahne  verliehen.  Zuvor  hatte  das  Grafenhaus  ohne  Zweifel  noch 
kein  Wappen.  Aber  der  älteste  Schild  eines  Pfalzgrafen  von  Tübin- 
gen, des  Namens  Hugo,  mit  dem  Bilde  der  dreilappigen  Fahne  zeigt 
sieh  auf  dem  Reitersiegel  desselben  an  einer  Urkunde,  von  1181  und 
ich  vermuthe  stark,  die  Pfalzgrafen  werden  dasselbe  gewühlt  haben 
als  Erinnerung  an  den  hochwichtigen  Act,  da  ihnen  das  Falmenlebeti 
verliehen  worden.  » 

Üeber  die  ursprüngliche  Farbe  dieser  Fahne  herrschen  verschie- 
dene Ansichten.  Gewöhnlich  wird  dieselbe  als  roth  und  das  Feld  als 
gelb  tingirt  ;  aus  allgemeinen  heraldischen  Gründen  würde  es  auch 
wahrscheinlich  sein,  dass  roth  in  gelb  die  Urfarben  sind.  Anden? 
geben  diese  Tinkturen  gerade  umgekehrt  an.  Die  älteste  schriftliche 
Ueberlieferung,  welche  Aulsehluss  gibt  über  die  Farben  des  Tübin- 
gen'schen  Wappenbildes  fändet  sich  bei  Konrad  von  Mure  (f  1281  ) 
in  seinem  Clipearius  Teiitonicorum  (Anzeiger  für  Schweizerische 
Geschichte  1880).  Er  sagt  : 

«  Tubingen  gilvum  vexillum  fertur  habere  » 

«  In  clipeo,  quem  pro  reliqua  parte  scio  rubere.  » 

Das  ist  gelbe  Fahne  in  rothem  Feld,  also  abweichend  von  der 
allgemeinen  Annahme.  Nun  gibt  aber  übereinstimmend  mit  der 
Aussage  des  Konrad  von  Mure,  auch  annähernd  zeitgenössisch 
die  Wappenrolle  von  Zürich  unter  N°  132  (unsere  Tafel  II.  1)  ein 
Wappen  genannt  «ASPERG.»  Die  Feste  Asperg  d.  h.  Hohcn- 
Asperg  bei  Ludwigsburg,  ist  höchst  wahrscheinlich  durch  die  Hände 
Weif  s  IV.  auf  die  Tübinger  Plalzgrafeu  gekommen.  Weif  IV.  verlieh 
diesen  Besitz  (Stalin.  Wirtembergische  Geschichte  II.  und  III)  wegen 
seiner  Entlegenheit  an  den  Pfalzgrafen  Hugo  (f  1181),  dessen  Haus 
ihn  nach  Ableben  Weif  s  als  Eigenthum  behielt  und  est  erklärt  sich 
hieraus  auch  der  Uebergang  anderer  Besitzungen  an  die  Pfalzgrafen 
von  Tübingen,  namentlich  der  Besitz  von  Böblingen.  Im  XIII.  Jahr- 
hundert entstand  dann  eine  eigene  Linie  der  Tübinger  auf  Asperg, 
darüber  findet  man  das  Nähere  auch  bei  Stalin  Wirt.  Gesch.  II.  und 
III.  und  es  ist  wohl  nicht  gewagt  anzunehmen,"  es  seien  die  Farben 
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dieser  Nebenlinie  Tübingen-Asperg  wirklieh  diejenigen  der  Rolle 
gewesen.  Man  kann  demnach  auch  mit  allem  Rechte  vermuthen , 
dass  die  Farben  des  Stammhauses  Tübingen  roth  in  gelb  gewesen 
seien.  Asperg  war  in  jeher  frühen  Zeit  wohl  ebenso  bekannt  wie 
Tübingen;  dieser  Umstand  redet  wahrscheinlich  Für  das  Vorkommen 
von  Asperg  in  der  Rolle  an  Stelle  von  Tübingen.  Wen  Konrad  von 
Mure  nicht  mit  der  allgemeinen  Annahme  einig  gellt  es  seien  die 
Farben  von  Tübjngen  roth  in  gelb  so  erklärt  sieh  seine  entgegen- 
gesetzte Tinguirung  leicht  ans  dem  wechselseitigen  Vorkommen  von 
roth  und  gelb  in  dem  Wappenbilde  des  Stammhauses  und  in  denjeni  - 
gen von  Tübingen-Asperg. 

In  der  Wappenrolle  von  Zürich  erscheinen  sodann  unter  N°  129 
und  N°  131  (unsere  Tafel  II,  Figuren  2  und  3.)  zwei  Wappen,  welche 
Bezug  haben  auf  die  Erben  des  Hausgutes  und  der  Grafschaft  von 
Bregenz.  Diese  beiden  Wappen  sind  benannt  mit  «VELKIERCH  »  und 
«  KVR  ».  Hugo  der  jüngere  Sohn  des  Pfalzgrafen  Hugo  von  Tübin- 
gen ff  1181)  und  der  Elisabeth  von  Bregenz,  erster  Graf  von  Mont- 
fort und  Stammvater  der  beiden  Häuser  Mont  fort  und  Werdenberg 
bat  wohl  ohne  Zweifel  seine  angestammten  Tübingerfarben  auf  seine 
neue  Grafschaft  über  gepflanzt,  während  sein  älterer  Bruder  Rudolf, 
der  den  Stamm  der  Pfalzgrafen  von  Tübingen  fortsetzte,  die  nämlichen 
für  sein*;  Tübinger  Lande  beibehielt.  Hugo's  Sohn.  Hugo  I,  Gründer 
von  Montfort,  1257-1201  und  des  Genannten  Sohn,  Rudolf  I.  1255- 
1302,  Gründer  der  Linie  Montfbrt-Feldkirch  haben  diese  Färbern 
sodann  in  unveränderter  Weise  beibehalten.  Das  Wappen  mit  der 
Ueberschrift  «  VELKIERCH  »  passt  genau  in  die  Zeit  Rudolfs  I. 
1255-1302,  denn  ein  Reitersiegel  dieses  Grafen  vom  Jahre  1293. 
welches  weiter  unten  zur  Beschreibung  gelangt  (Fig.  9)  zeigt  den 
identischen  Hehnschmuck  wie  ihn  die  Rolle  aufweist.  Das  Wappen 
mit  der  Bezeichnung  «  KVR  »  mag  in  die  nämliche,  vielleicht  noch 
etwas  frühere  Zeit  fallen  und  muss  unstreitig  auf  die  Grafen  von 
Montfort  ältere  Linie  Bezug  haben,  was  sich  vielleicht  daraus  erklären 
lässt,  dass  das  Wappen  eines  Bischofs  von  Ghur  aus  dem  Hause 
Montfort  zu  Grunde  lag.  Aus  dem  Hause  Montfort  ältere  Linie  finden 
'sich  Bischöfe  und  Canoniker  wie  folgt  :  Heinrich  I.  Bischof  von  Chur 
1251,  Freidrich  I.  Canonicus  curiensis  1264-1283,  Friedrich  II. 
Bischof  von  Chur  1282-1290,  Heinrich  II.  Canonicus  curiensis  1283- 
1307.  Albero  Canonicus  curiensis  1273-1318  und  Rudolf  II.  1311-1349. 
Wenn  es  nun  auch  nicht  ganz  wahrscheinlich  ist,  dass  die  erfsge- 
nannten  Heinrich  und  FriedricliTiberhaupt  schon  ein  Wappen  geführt 
haben,  denn  in  so  früher  Zeit  bediente  sich  die  Geistlichkeit  derselben 
jedenfalls  noch  nicht,  so  darf  mil  um  so  mein'  Gewissheit  vermuthet 


werden,  es  sei  das  Wappen  «KVR»  auf  die  Geistlichkeit  der  zweiten 
Generation  des  Hauses  Montlort,  auf  Friedrich  IL.  [Henrich  II.  und 
Albero,  mit  noch  mehr  Sicherheit  alter  auf  Rudolf!'  II.  Sohn  des 
Grafen  Rudolf  I.  von  Montfort-Feldkirch  Zurückzu führen,  denn  in 
seinen  Siegeln  tritt  die  mit  der  Rolle  übereinstimmende  Hehnzierde 
auf  wie  man  weiter  unten  bei  der  Beschreibung  der  Kleinode  von 
Montiert  ersehen  wird. 

Ein  Bruder  Rudolfs  I.  Gründer  der  Linie  Montfort-Feldkirch 
war  Hugo  III.  f 130Ü,  welcher  die  Linie  Montfort-Tettnang  gründete. 
Dieser  Hugo  III.  hat  als  unterscheidendes  Zeichen  seiner  Linie  mit 
derjenigen  von  'Feldkirch  die  angestammte  rothe  Montforterfalme  in 
ein  weisses  Feld  gesetzt  und  es  unterliegt  wohl  keinem  Zweifel,  dass 
das  in  der  Wappenrolle  unter  N°  130  «  TETNANG  »  (Tafel  II.  4) 
abgebildete  Wappen  dasjenige  der  genannten  Linie  und  auf  die  Zeit 
Hugo  III.  -J*  1309  zurückzuführen  ist.  Alle  aus  dieser  Linie  stammen- 
den Nebenlinien,  wie  die  neue  Bregenz-Tettnanger-Linie,die  Rothen- 
I'els-Argen-Linie  haben  dieses  Wappen  in  unveränderter  Weise  bis 
zum  gänzlichen  Aussterben  des  Geschlechtes  weiter  geführt.  Die1 
Wappenwerke  des  15.  und  16.  Jahrhunderts,  so  Grüneberg,  Hacken- 
berg, Tschudi,  u.  a.  beschäftigen  sich  namentlich  mit  diesen  Farben 
und  zeigen  dieselben  durchaus  übereinstimmend  aber  unter  verschie- 
dener Bezeichnung  je  nach  den  obgenannten  Linien. 

Es  erübrigt  nun  zu  sehen  wie  aus  dem  Wappenbilde  und  den 
Farben  der  Montforter  diejenigen  für  Wcrdenberg-Heiligenberg  und 
Werdenberg-Sargans  hervorgegangen  sind. 

Graf  Hugo  von  Montiert,  der  Erbe  der  Bregenzer  Grafen  hatte 
nebst  seinem  Sohne  Hugo,  Gründer  der  Linie  Montlort,  drei  weitere 
Söhne,  von  denen  sich  die  zwei  jüngsten  dem  geistlichen  Stande  zu- 
wandten. Sie  sind  schon  weiter  oben  genannt  worden;  der  eine, 
Heinrich,  wurde  Bischof,  der  andere  Friedrich,  Domherr  zu  Chur. 
Rudolf  aber,  der  Erstgeborne,  scheint  die  Verwaltung  der  väterlichen 
Besitzungen  auf  dem  linken  Rheinufer, wo  die  Burgfesten  Werdenberg 
und  Sargans  in  den  Vordergrund  treten,  übernommen  zu  haben. 
Rudolf  I. wird  daher  als  der  Gründer  derWerdenberger  Linie  betrachtet, 
obschon  er  sich  selbst  noch  nicht  nach  dieser  Burg  genannt  hat  und 
sogar  seine  Söhne  Hugo,  der  ältere,  und  Hartmann,  der  jüngere  in 
ihren  jüngern  Jahren  noch  Grafen  von  Montlort  heissen.  Diese  haben 
aber  die  Ausscheidung  zwischen  den  Linien  Montfort  und  Werden- 
berg bleibend  durchgeführt  und  theilton  sich  dann  auch  in  die  von 
ihrem  Vater  auf  sie  gekommenen  Besitzungen.  Hugo  I.  der  ältere 
behielt  die  Burg  Werdenberg,  Hartmann,  der  jüngere,  das  Schloss 
Sargans  und  gründete  so  die  Zweiglinie  Werdenberg-Sargans. 


Man  nimmt  nun  allgemein  an,  dass  bei  der  Trennung  der  Häuser 
Montiert  und  Werdenherg  das  letztere  sowohl  als  aucli  die  gleich- 
zeitige Linie  von  Werdenberg- Sargans  die  weisse  Fahne  in  roth 
gewält  haben.  In  einem  sehr  beinerkenswcrthen,  in  den  Schhiss  des 
XIII.  Jahrhunderts,  also  in  die  Zeit  der  Brüder  Hugo  und  Hart- 
mann lallenden  heraldischen  Denkmale,  die  Wappen  im  Hause  zum 
Loch  in  Zürich  (siehe  Mittheilungen  der  antiquarischen  Gesellschaft 
1874)  erscheint  wirklich  das  Wappen  Werdenberg  mit  weissei-  bahne 
in  roth  (unsere  Tàfel  II.  5).  Nun  aber  bringt  die  etwas  spätere 
Wappenrolle  von  Zürich  unter  dem  Namen  « WERDENBERG  » 
(Tafel  II.  7)  die  schwarze;  Fahne  im  weissen  Felde  und  es  scheinen 
sonach  diese  beiden  Tingirungen  weil  zeitgenössisch  in  Widerspruch 
zu  einander  zu  stehen.  Allein  es  ist  nicht  ganz  unmöglich,  dass  sich 
das  Wappen  hu  Hause  zum  Loch  nur  auf  Sargans  bezieht,  und  dass 
Hugo  I.  von  Werdenberg,  der  sich  noch  bis  1271  urkundlich  von 
Montlort  nennt  die  Montforter  Färben,  rothe  Fahne  in  gelb  geführt 
hat,  bis  zu  jener  Zeit  da  er  sich  auch  von  Heiligenberg  nennt.  Jeden- 
falls müssen  die  Farben  von  Werdenberg  in  der  Holle  zurück  geführt 
werden  auf  den  Erwerb  von  Heiligenberg  durch  Hugo  I. 

Im  Jahre  1277  kam  nämlich  die  Grafschaft  Heiligenberg,  nord- 
westlich von  Bodensee  gelegen,  durch  Verkauf  von  dem  letzten 
Grafen  dieses  Geschlechtes,  dem  spätem  Bischof  Berthold  von  Chui' 
an  seinen  mütterlichen  Oheim  Graf  Hugo  I.  von  Werdenberg  und  gab 
ihm  sowohl  als  seinen  Nachkommen  den  Beinamen  von  Heiligen- 
berg,  zum  Unterschiede  von  den  Grafen  von  Werdenberg-Sargans.  Es 
ist  wie  bereits  bemerkt  wahrscheinlich,  dass  die  erkauften  Farben 
von  Heiligenberg,  schwarz  und  weiss,  also  schwarze  Stiege  im 
weissen  Feld,  wie  man  selbe  bereits  in  den  Wappen  des  Turmes  zu 
Erstickten  (Tafel  II.  8)  und  sodann  in  der  Wappenrolle  unter 
«  HAI  LIGBERG  »  (Tafel  II.  9)  findet,  den  geeigneten  Anlass  boten, 
die  angestammten  Montforter  Farben  mit  der  schwarzen  Fahne  im 
weissen  Felde  zu  vertauschen,  um  auf  fliese  Weise  die  definitive  Aus- 
scheidung zwischen  den  Linien  Montlort  und  Werdenberg  auch  auf 
dem  Wappenschilde  zu  kennzeichnen. 

Wenn  man  aus  der  heraldischen  Schraffirung  von  mittelalter- 
lichen Siegeln  einen  Schluss  auf  die  Entstehungszeit  der  Farben 
von  Sargans  zu  ziehen  berechtigt  ist,  so  böte  allerdings  das  schön*; 
Wappensiegel  Rudolf  II.  von  Werdenberg -Sargans  (Fig.  58)  ein 
höchst  merkwürdiges  Beispiel.  Auf  diesem  weiter  unten  zur  Beschrei- 
bung gelangendem  Siegel,  erscheint  die  glatte  weisse  Fahne  im 
gegitterten,  also  heraldisch  schwarzen  Felde.  Die  allgemein  ver- 
breitete Erfindung  der  bestimmten  Bezeichnung  der  Metalle  und 


Farben,  mit  andern  Worten  die  heraldische  Sührafflruftg  ist  aber 
wahrscheinlich  erst  der  /weiten  Hälfte  des  XVII.  Jahrhunderts  zu 
zuschreiben . 

Hartmann  I.  Gründer  der  Linie  Werdenberg-Sargans,  welcher 
sich  wie  sein  älterer  Bruder  Hugo  I.  von  Werdenberg-Heiligenberg 
urkundlich  bis  1271  Graf- von  Moritffort  nennt,  hat  niuthmasslicli  auch 
noch  die  Montlbrter  Farben,  rothe  Fahne  in  gelb  geführt.  Als  aber 
unfs  Jahr  1277  Hugo  von  Werdenberg  sich  die  Heiligenbcrgcr 
Besitzungen  erkaufte  und  seine  Söhne  sodann  zum  Zeichen  der 
bleibenden  Ausscheidung  von  Montiert  die  schwarze  Fahne  in  ein 
weisses  Feld  setzten,  da  kam  auch  für  di'b  Sarganser  der  Zeitpunkt 
für  die  Adoptirung  eines  unterscheidenden  Wappens.  Es  ist  sonach 
nicht  unwahrscheinlich,  dass  die  Entstehung  der  Farben  fürWerden- 
berg-Sargans  (Tafel  II.  5)  in  die  Zeit  Rudolfs  II.  (1277-1322)  des 
Sohnes  Hartmann  s  I.  zu  setzen  ist. 

Die  Söhne  Rudolfs  IL,  welche  sich  in  die  schwäbischen  Linien 
zu  Schnialneck-Trochtelfingen.  zu  Alpeck  und  zu  Vaduz  getheilt  haben, 
behielten  die  weisse  Fahne  in  rotli,  auch  als  nach  Aussterben  der 
Linie  Werdenberg- Heiligenberg  (1428)  und  nach  schwäbischem 
Lehenrechte  die  Grafen  von  Sargans  zu  Troehtellingen  in  den  Besitz  ' 
von  Heiligenberg  gelangten  und  ihr  Wappen  mit  der  Heiligenberger 
Stiege  zusammenstellten.  Die  Sargans-Sarganz- Vaz  scheinen,  sei  es 
in  Anlehnung  an  die  Vettern  von  Werdenberg-Rheineck,  sei  es  als 
Rhätier  die  weisse  Fahne  in  schwarz  gestellt  zu  haben.  In  den  alten 
Wappcnwerken  sind  diese  Farben  nicht  zu  finden. 

Uebergehend  zur  Betrachtung  der  Helmzierden  der  Häuser 
Montiert,  Werdenberg-Heiligenberg  und  Werdenberg-Sargans  ist  es 
wohl  nicht  ohne  Interesse  vorerst  einen  Blick  zu  werfen  auf  diejenigen 
des  Stammhauses  der  Pfalzgrafen  von  Tübingen ,  in  soweit  man 
selbe  kennt.  Der  älteste  Helmschmnck  der  Tübinger  Pfalzgrafen 
findet  sich  auf  einem  grossen  runden  Wappensiegel  Rudolfs  von  der 
Böblinger  Linie.  Man  kann  denselben  als  ein  Paar  viereckige  mit  je 
sieben  Federn  besteckte  Schirmbretter  blasoniren.  Es  folgt  sodann  der 
Helmsclnnuck  auf  dem  Siegel  seines  Sohnes  Gottfried  I.,  ein  Paar 
lUige  Horm  ige  mit  Pfauenfedern  belegte  oder  besteckte  Schirmbretter. 
Eine  weitere  Tübingensche  Helmzierde  ist  dejenige  Eberhards  von  der 
Scherer  Linie  auf  seinem  Reitersiegel  von  1293,  dieses  Kleinod  ist  als 
ein  ovales  mit  dem  Wappenbilde  der  Tübinger  belegtes  Schii'inbrett  zu 
blasoniren.  Ein  sehr  eigenthümlicher  Helmschmuck  findet  sich  unter 
der  Bezeichnung  «  ASPERG  »  in  der  Zürcher  Wappenrolle  (unsere 
Tafel  II.  1).  Ein  Paar  dreieckige  auf  der  schiefen  Seite  abgerundete, 
mit  dem  Wappenbilde  der  Tübinger  belegte  Schirmbretter,  welche 
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sich  je  an  einem  senkrechten,  rechtwinklig  gebrochenen  mit  Pfauen- 
stutz  besteckten  Stab  anlehnen,  die  Stäbe  sind  unter  sich  mit  einem 
Querstabe  verbunden  und  dieser  ist  mit  zwei  kleinen  Wappen- 
schildchen  behängt.  Dieses  sind  die  ältern,  in  den  Schluss  des  XITI 
und  Anfang  des  XIV  Jahrhunderts,  bei  dieser  Arbeit  besonders  in 
Betracht  lallenden  Hehnzierden  der  Tübinger  und  est  kann  somit 
gesagt  werden,  dass  Schirmbretter  von  verschiedenen  Formen,  theils 
mit,  theils  ohne  Federn  besteckt,  oder  mit  der  Tübinger  Fahne  belegt, 
die  bezeichnenden  Merkmale  der  Kleinode  dieser  frühen  Generationen 
waren. 

Werfen  wir  nun  einen  Blick  auf  die  zeitgenössischen  Helmzier- 
den der  Montforter.  Die  ältesten  Formen  Viner  solchen  finden  sich 
auf  dem  Reitersiegel  des  Graten  Rudolfs  I.  von  Montfort-Feldkircli. 
Fächerförmiges,  nach  aussen  mit  Pfauenfedern  bestecktes,  innen 
mit  der  Montforter  Fahne  belegtes  Schirmbrett  (Siegel  N°  9).  In  der 
Wappenrolle  von  Zürich  findet  sich  sodann  unter  der  Benennung 
«  VELKIERCH  »  eine  auffallend  ähnliche  Helmzierde  wie  die  bereits 
beschriebene  (Tafel  II.  2),  welche  offenbar  Bezug  hat  auf  die  Mont- 
forter Grafen  ältere  Linie,  die  Gründer  von  Montfort-Feldkircli. 
Montfort-Bregenz  und  Montfort-Sigmaringen.  Es  sei  hier  noch  die 
Helmzierde  auf  dem  Reitersiegel  des  Grafen  Ulrich  I.  von  Montfort- 
Sigmaringen  erwähnt  (Siegel  10).  Der  sonst  trefHieh  erhaltene  Helm- 
schmuck  dieses  Reitersiegels  lässt  zwar  nicht  mehr  mit  Sicherheit 
erkennen  ob  das  fächerförmige,  mit  Pfauenfedern  besteckte  Schi.rm- 
brett  die  Montforter  Fahne  als  weitere  Verzierung  trug.  Fin  altes 
Denkmal  aus  der  ritterlichen  Vergangenheit  Uri's,  dessen  Entstehung 
in  die  Zeit  der  obgenannten  Hehnzierden  fällt,  (die  Wandmalereien 
in  Thurme  zu  Erstfelden)  darf  hier  nicht  unberücksichtigt  bleiben. 
In  den  Nachbildungen  dieser  Wappen  bei  Cvsat  und  bei  Tschudi 
findet  sich  unter  Montfort  eine  mit  Feldkhrh  in  der  Rolle  sehr  ver- 
wandte Helmzierde  (Tafel  II,  (>).  Das  Schirmbrett,  obwohl  nur  mit 
schwarzen  Federn  besteckt,  mahnt  im  grossen  Ganzen  an  das  Kleinod 
im  Reitersiegel  Rudolfs  I. 

Es  ergibt  sich  sonach  bei  der  Vergleichung  der  Hehnzierden  von 
Tübingen  und  Montfort  ältere  Linie  die  auffallende  Aehnlichkeit 
beider  und  es  ist  wohl  nicht  gewagt  anzunehmen,  dass  in  jener  frühen 
Zeit,  als  der  Helmschmuck  überhaupt  erst  zu  allgemeiner  Geltung 
oder  in  allgemeinen  Gebrauch  kam,  die  Adoptirimg  des  Schirmbrettes 
von  Seite  der  Tübinger  oder  auch  von  Seite  der  Montforter  einen 
bestimmenden  gegenseitigen  EinHuss  ausübte,  als  ja  auch  zu  jener 
Zeit  die  Beziehungen  der  beiden  verwandten  Grafenhäuser,  noch 
einigermassen  enge  gewesen  sein  mögen.  Ks  -ist  bekannt,  das  der 
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Helmschmuck  erst  in  XIII.  Jahrhundert  aufgekommen  ist;,  es  ist 
ebenso  bekannt,  dass  noch  in  der  zweiten  Hälfte  joncs  Jahrhunderts 
viele  Portraitsiegel  mit  Wappen  ohne  Helmschmuek  vorkommen. 
Gerade  in  letzterer  Beziehung  ist  die  Darstellungsweise  auf  den 
Siegeln  der  Pfalzgrafen  von  Tübingen  eine  sehr  konstante  und  es 
mögen  liier  anseheinend  nur  ein  gellendere  Forschungen  dieThatsache 
feststellet!,  ob  die  sog.  Schirmbretter  in  verschiedenen  Formen,  mit 
dem  Wappen  bemalt  und  mit  Federn  besteckt,  als  solche  auch  zn  den 
ältesten  gehörend,  bei  diesen  Grafenhäusern  in  ihrem  Uranfange 
Tübingen  oder  Montfort  zn  zu  schreiben  sind. 

Fs  kann  hier  noch  beigefügt  werden  dass  nach  der  Ansicht  der 
neueren  Forscher  die  sog.  Schirmbretter*  nur  als  Hülfsßguren,  nicht 
als  eigentliche  Helm-Kleinode  zu  betrachten  sind.  Der  Unistand,  dass 
diese  Schirmbretter  später  ganz  verschwinden  mag  für  diese  Ansicht 
reden. 

Mit  Rudolf  I.  von  Montfort-Feldkirch 'und  seinem  weltlichen 
Bruder  Ulrich  von  Bregenz- Sigmaringen  verschwindet  dann  die 
althergebrachte  Helmzierde,  das  Schirmbrett  und  tritt  an  dessen  Stelle, 
aber  mit  allerWahrscheinlichkeit  noch  eine  Zeit  lang  parallel  laufend, 
ein  neues  Kleinod,  die  Inf'ul.  Es  sind  die  geistlichen  Brüder  Rudolfs  I., 
die  bei  der  Blasonirung  des  Wappens  «  KVR»  genannten  Friedrich  II. 
Bischof  von  Chur  1282-1290,  Heinrich  II.  1283-1307  und  Alben. 
1273-1318,  welche  mit  ziemlicher  Sicherheit  die  Inf'ul  als  Helm- 
schmuck in  ihre  Wappensiegel  aufgenommen  haben  dürften.  Beweise 
an  der  Hand  von  solchen  Siegeln  fehlen,  aber  Friedrich  II.  führt  ja 
auf  seinem  bischöflichen  Siegel  (Urkunde  1290)  die  Montforter  Fahne 
als  Wappenbild  und  es  dürfte  wohl  ein  anderes  Siegel  dieses  Grafen, 
mit  der  Inf'ul  als  Kleinod  dem  Verfertiger  der  Rolle,  bei  «  KVR  » 
(Tafel  II.  3)  zu  Grunde  gelegen  haben.  Nicht  ganz  unwahrscheinlich 
wäre  sonach  dass  auch  das  Wappen  «  TETNANG  »  in  die  gleiche 
Zeit  fällt  und  dass  bereits  Hugo  III.,  Gründer  der  Linie  Montfort- 
Tettnang,  f  1309  als  unterscheidendes  Zeichen  seiner  Linie  nicht  nur 
die  rothe  Fahne  in  ein  weisses  Feld  setzte,  sondern  auch  die  Insignien 
seiner  hervorragenden  geistlichen  Brüder,  die  Inf'ul,  als  Hehnschmuck 
sich  aneignete,  dass. somit  sein  volles  Wappen  dem  Ersteller  der*  Rolle 
bei  Tettnang  (Tafel  II.  4)  zu  Grunde  gelegen  haben  mag.  Wenn  man 
der  sog.  Inf'ul  eine  geistliche  Bedeutung  zumessen  soll,  so  wäre  im 
vorliegenden  Falle  thunlicb  dieselbe  von  Vogfeirechten,  welche  Graf 
Hugo  III.  über  die  Klöster  Mariaberg  an  der  Laudiert  und  Habsthal 
bei  Mengen  besessen,  herzuleiten;  es  ist  ja  bei  Vanotti  genügend  nach 
gewiesen  dass  dieser  Graf  eines  sehr  religiösen  Sinnes  war.  In  Siegeln 
erscheint  die  Inf'ul  allerdings  erst  mit  Rudolf  II.  1311-1349,  Sohn 


Rudolf  I.  von  Montibrt-Fcldkirch.  Die  aus  der  Tettnanger  Linie 
stammenden  Nebenlinien  haben  dann  bis  zu  ihrem  gänzlichen 
Erlöschen  die  Inful  in  unveränderter  Weise  fortgeführt. 

Gehen  wir  über  zur  Betrachtung  der  Helmzierden  der  Grafen 
von  Werdenberg -Heiligeriberg.  Der  älteste  Helmschmuck  dieser 
Grafen  findet  sich  auf  dem  Reitersiegel  Hugo's  I.  an  Urkunden  d.  d. 
1274  und  1276  ;  er  ist  als  fächerförmiges  mit  Pfauenfedern  bestecktes 
Schirmbrett  zu  blasoniren  (Siegel  18),  also  auffallend  übereinstim- 
mend mit  der  weiter  oben  beschriebenen  Helmzierde  Rudolf  I.  seines 
Vetters  väterlicher  Seite.  Es  ist  wohl  unzweifelhaft,  dass  dieses 
Kleinod  der  Montierter  Stammlinie  in  unveränderter  Wei se  auf  Wer- 
denberg übergegangen  ist.  Da  bei  Hugo  I.  der  Name  Werdenberg 
erst  alhuälig  der  alleinige  wurde  und  er  sich  noch  bis  1271  urkundlich 
von  Montiert  nannte  so  ist  aus  diesem  Grunde  schon  das  Vorkommen 
dieses  Helmschmuckes  auf  dem  Siegel  Hugo's  J.  erklärlich. 

Hugo  II.  führt  auf  seinem  grossen  Reitersiegel  (Urkunde  d.  cl. 
1286)  die  Inful  als  Kleinod  (Siegel  20).  Diese  alte  Werdenberger-Infnl 
ist  in  mehrfacher  Beziehung  eine  interressante  heraldische  Erschei- 
nung. Sie  mag  vielleicht  mit  derjenigen  der  geistlichen  Stammes- 
vettern von  Montfort  in  Beziehung  zu  bringen  sein,  wenn  dieselben 
in  so  früher  Zeit  überhaupt  schon  eine  solche  geführt  haben  und  es 
liessen  sich  in  diesem  Falle  starke  Vermuthungen  für  das  frühe  Alter 
des  Wappens  «  KVR  »  in  der  Rolle  aufstellen.  Hinsichtlich  der  sog. 
Inful  sind  die  Gelehrten  nicht  einig,  ob  dieselbe  irgendwelche  geistliche 
Bedeutung  hat.  Ist  letzteres  aber  der  Fall,  so  bezieht  sich  die  Inful 
wohl  auf  irgend  eine  geistliche  Vogtei  oder  auf  den  Besitz  von  Lehen 
seitens  irgend  eines  Bisthums  oder  einer  in  führten  Abtei.  Die  Acten 
hierüber  sind  noch  nicht  ganz  geschlossen. 

Es  könnte  bei  Hugo  II.  sonach  der  Vermuthung  Raum  gegeben 
werden,  dass,  da,  er  Bereits  im  Jahre  1285  als  Inhaber  der  Vogtei 
über  das  Kloster  Dissentis  und  Vollstrecker  von  Vogteirechten  über 
das  Kloster  erscheint,  eben  so  sehr  wahrscheinlich  Vogt  des  Klosters 
St.  Johann  im  Thurthale  war,  er  sich  die  Insignien  der  Geistlichkeit 
als  Kleinod  aneignete.  Hugo  II.  führt  aber  nebst  der  Inful  auch  das 
mit  Federn  besteckte  Schirmbrett,  wie  ein  Wappensiegel  vom  Jahr 
1298  zeigt.  Dieser  frühe  Helmschmuck  erscheint  aber  in  etwas 
veränderter  Form(Siegel  21),  indem  das  sog.  Brett  nicht  mehr  fächer- 
förmig, sondern  in  die  Länge  gezogen  ist  und  man  gewinnt  bei  Be- 
trachtung desselben  die  lebhafte  Ueberzeugung,  dass  es  sich  hier  blos 
um  eine  Hülfsligur,  nicht  um  ein  eigentliches  Kleinod  handelt  ;  auch 
die  aufgesteckten  Federn  können  nur  als  Attribut  angesehen  werden. 
Es  darf  überhaupt  vermuthet  werden,  dass  diese  mit  Federn  besteckten 

o 


■ 


_ 
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Schirmbretter,  weil  wie  bereit,«  bemierl^t,  zu  den  ältesten  Ilelm- 
verzieru ngen  gehörend,  in  alten  Wappenrollen  und  sonstigen  heral- 
dischen Denkmälern  sein*  häufig  und  stets  in  gleichmässiger  Stylisirung 
vorkommend,  keine  unterscheidenden  persönlichen  Kleinode  waren, 
sondern  vielmehr  von  der  damaligen  Ritterschaft  als  einfacher  Schmuck 
des  Kübelhelmes  getragen  wurden. 

Hugo  III.  Sohn  Hugo  II.  erscheint  in  seinen  Reitersiegeln  1310- 
1320  sowohl  als  in  gewöhnlichen  Wappensiegeln  auch  wieder  mit 
dieser  Helmzierde,  ein  eigentliches  Kleinod  ist  von  ihm  nicht  bekannt. 
Aber  es  ist  bemerkenswert! i  wie  mil  der  Zeit  das  sog.  Schirmbrett 
gänzlich  verschwindet  und  an  dessen  Stelle  nur  noch  die  zu  einem 
förmlichen  Fluge  gewordenen  Federn  getreten  sind  (Siegel  23,  24  und 
25). 

Auch  sein  Bruder  Albrecht  I.  fuhrt  in  einem  Siegel  1315  das  mit 
Federn  besteckte  Schirmbrett  und  zwar  in  der  Gestalt  desjenigen 
seines  Vaters  Hugo  II.  Dagegen  erscheint  Anbrecht  I.  mit  einem  bis 
anhin  von  den  Werdenberg  noch  nicht  geführten  Kleinode,  dem 
Brackenrumpfe.  Er  ist  aus  Siegeln  (Fig.  28,  30)  der  Jahre  1317,1320, 
1323,  1331,  1334,  etc.  bekannt.  Die  Herkunft  dieses  Ziemiers  konnte 
bisher  noch  nicht  mit  Sicherheit  festgestellt  werden,  aber  es  wird 
angenommen,  dass  daselbe  auf  Heiligenberg  zurück  zu  führen  ist.  In 
den  alten  Wappen  des  Thurmes  zu  Erstfelden  erscheint  Heiligenberg 
allerdings  nur  mit  dem  zur  Entschungszeit  jener .  Bilder  so  sehr 
üblichen  Helmschmuck,  dem  mit  Federn  besteckten  Schirmbrette 
(Tafel  II.  8),  dagegen  zeigt  die  etwas  spätere  und  massgebendem  Rolle 
von  Zürich  den  Brackenrumpf  (Tafel  II.  9).  Er  unterscheidet  die 
Nachkommen  Hugo's  III.  und  Albrecht's  I.,  also  alle  Werdenberg- 
Heiligenberg- Rheinegg  von  allen  Stammesgenossen  Montfort  und 
Werdenberg-Sargans,  die  ohne  Ausnahme  die  Inful  führen. 

Wir  gelangen  zum  Helmschmucke  der  Grafen  von  Werdenberg- 
Sargans. 

Es  ist  zu  bedauern,  dass  den  oben  erwähnten  Wappen  im  Hause 
zum  Loch  in  Zürich  keine  Heinizierden  beigegeben  sind,  ebenso  kann 
man  in  Ermanglung  von  Wappensiegeln  Hartmann's  I.,  Stifter  der 
Linie  Werdenberg- Sargans ,  keine  ältere  Helmzierde  dieser  Linie 
feststellen.  Die  Vermuthung  liegt  aber  nahe,  dass  Hartmann  I.  ähnlich 
wie  sein  Bruder  Hugo  I.  wohl  auch  das  Kleinod  der  Montforter 
Stammlinie  oder  das  bei  Werdenberg  gleichzeitig  aufgekommene  mit 
Federn  besteckte  Schirmbrett  geführt  habe,  denn  Hartmann  I.  tritt 
1256  noch  unter  der  Bezeichnung  Hartmanns  comes  junior  de  Monte- 
forti  auf,  erst  im  Jahr  1264  nennt  er  sich  Graf  von  Werdenberg  und 
in  seinem  Siegel  aber  stets  noch  comes  de  Montfort.  Auf  spätem 


sigillographischen  Denkmälern  lässt  sieh  als  ältester  Helmsehmuck 
die  Inful  auf  einem  Siegel  Rudolfs  II.  1306  (Solin  Hartmann  I.)  nach- 
weisen. 

Wenn  die.se  Inful  wie  oben  bemerkt,  eine  geistliche  Bedeutung 
hat,  so  bezieht  sie  sich  auf  irgend  eine  geistliche  Vogtei  oder  auf  den 
Besitz  .von  Lehen  seitens  irgend  eines  Fiisthums  oder  einer  Abtei  und 
es  wäre  sonach  nicht  ganz  unmöglich,  dass.  da  Rudolf  II.  schon  im 
Jahr  1299  als  Inhaber  der  von  Heinrich  von  Wildenberg  dem  Aeltern 
auf  ihn  gekommenen  Kastvogtei  Pfäf'ers- Valens- Vättis  erscheint,  er 
dcsshalb  als  Kleinod  die  Inful  führt.  In  der  Folge  erscheint  sodann 
Rudolf  IV,  von  Werdenberg-Sargans  im  Besitze  einer  Anzahl  von 
Curer-Lehen,  welche  durch  Ursula  von  Viva,  seine  Gemahlin,  auf  ihn 
gekommen  sind,  das  Nähere  findet  sich  bei  Krüger  pag.  379-387  und 
es  erklärt  sich  wohl  hieraus,  dass  die  Inful  als  feststehendes  Kleinod 
von  den  Nachkommen  der  altern  Linie  weitergeführt  und  bis  zum 
gänzlichen  Aussterben  des  Hauses  beibehalten  wurde, 


Yoijbemerçluing  ^uiz  Beschreibung  dei?  jbiegel. 

Da  die  Oralen  von  Montfort  streng  genommen  nur  bis  zur  Tren- 
nung der  Linien  Montfort-Feldkirch,  Montfort-Bregenz  und  Montfort- 
Tettnang  in  den  Bereich  dieser  Arbeit  gehören,  so  beschränken  wir 
uns  bei  der  Beschreibung  der  Siegel  dieses  Geschlechtes  nur  auf  die 
älteren  Linien.  Dagegen  soll  die  Darstellung  der  Siegel  von  Werden- 
berg-Heiligenberg und  von  Werdenberg-Sargans,  in  soweit  es  das 
zugängliche  Material  erlaubte,  eine  möglichst  vollständige  Arbeit 
bilden.  In  genealogischer  Hinsicht  halten  wir  uns  an  die  sehr  be- 
merkenswerthen  Abhandlungen  und  Stammtafeln  im  Geschiclits- 
werke  Emil  Krügers  :  Die  Grafen  von  Werdenberg-Heiligenberg  und 
von  Werdenberg-Sargans. 
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iL  MONTFORT 

H«go  I.,  der  erste  Graf  von  Monifort  und  Starrt  ftivafêr  .der  Grafen 
von  Werdeinberg  und  von  Montfort,  jüngerer  Bruder  des  Pfalzgraien 
Rudolf  il  von  'Bübingen  erhielt  die  Bregenzer  Güter,  also  das  mütter- 
liche Erbe  und  hat  seinen  Namen  angenommen  von  der  Feste  Alt- 
Montfort  bei  Götzis.  welche  wahrscheinlich  seitens  der  alten  Grafen 
von  Bregenz  erfoant  wurde.  Hugo  I.  schreibt  sich  abwechselnd  :  Graf 
von  Bregenz  und  "Graf  von  Montiert."  Vor  ihm  hat  es  keine  Mont- 
fort im  Rheinthale  gegeben  ;  die  gleichzeitigen  engliseh-französischen 
Montfort  stehen  mit  diesen  nicht  im  geringsten  Zuzaminenhaiig, 
dabei'  ist  auch  der  Name  nicht  französisch  auszusprechen.  Hugo  I. 
erscheint  mit  Sicherheit  als  Graf  von  Montfort  zuerst  im  Jahre  1208. 
dann  auch  1214.  An  dieser  letzteren  Urkunde  des  Klosters  Salem 
(Grossherzogl.  Bad.  General  Landes  Archiv)  hängt  ein  äusserst  wohl 
erhaltenes  Reitersiegel  des  Grafen.  Fig.  1. 


Es  ist  von  runder  Form  und  zeigt  im  Siegelfelde  einen  nach 
(heraldisch)  rechts  sprengenden  Reiter.  In  der  Rechten  führt  er  die 
in  3  Lappen  auslaufende  Fahne,  in  der  Linken  den  Schild,  auf 
welchem  das  Wappenbild  deutlich  ersichtlich  ist.  Das  Ganze  trägt 
den  Typus  der  Reitersiegel  aus  dem  Ende  des  XII.  Jahrhunderts  ;  Reiter 
mit  offenem  Hehn,  Pferd  ohne  Decken,  dafür  mit  Zierrath  am  Sattel- 
zeug, oben  abgerundeter  Kampfschild,  sogenanter  Normannischer 
Heerschild.  Die  Umschrift  lautet  :  f  COMES.  HVGO.  PRIGAN- 
TINVS.  In  der  Urkunde  selber  nennt  er  sich  Hug  Cornes  Montis 
Fortis. 
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Von  der  Gemahlin  Hugo  I.,  der  Stamm-mutter  der  Häuser "Wer- 
denberg  und  Montlbrt,  weiejie  eine  Edle  von  Wangen  (Tyrol)  war, 
ist  unseres  Wissens  kein  Siegel  bekannt  oder  vorhanden. 

Die  nul'  Hugo  I.  folgende  Generation  ist  etwelcher  Massen  in 
Dunkel  gehüllt,  als  nieht  bei  allen  Gliedern  möglieh  ist  den  direeten 
Nachweis  zu  liefern  dassdie  Söhne  und  Töchter  unter  sich  Geschwister 
sind.  Indirecte  Beweise  lassen  sich  aber  aufbringen  für  zwei  Söhne 
HuköAs  L,  welche  in  den  Jahren  1237  und  1244  gemeinschaftlich  in 
Urkunden  erscheinen,  nämlich  Rudolf  I.  und  Hugo  II.  Da  Rudolf 
urkundlich  vor  Hugo  steht,  so  war  er  jedenfalls  der  ältere  Bruder. 
Hugo  II.  ist  als  Stammvater  des  Hauses  Montiert  nachzuweisen  und 
da  Mein  drittes  weltliches  Glied  dieser  Generation  bekannt  ist,  so 
muss  Rudolf  I.,  als  Begründer  des  Hauses  Werdenberg  angesehen 
werden.  Von  ihm  ist  zwar  nur  wenig  bekannt,  er  begegnet  uns  in 
Urkunden  nur  etliche  Male  1237,  1243  und  1244.  Er  nennt  sich  stets 
Comes  de  Monte  fort i .  Ob  er  sich  schon  Graf  von  Werdenberg  heist 
ist  nicht  festgestellt,  dagegen  ist  sicher  dass  er  den  Namen  eines 
Grafen  von  Sargans  führte,  denn  seine  Gemahlin  Klementa,  Schwester 
Hartmann's  des  Jüngeren  von  Kyburg  wird  als  Comitissa  de  Sanegans 
bezeichnet.  Weder  von  Rudolf  I.  noch  von  seiner  Gemahlin  ist  ein 
Siegel  bekannt,  dagegen  hängt  an  einer  Salemer  Urkunde  d.  d.  1255 
das  wohlerhaltene  Reitersiegel  seines  Bruders  Hugo  II.  Fig.  2. 


Rundes  Siegel  mit  Reiter  auf  einem  nach  rechts  sprengenden 
Pferde.  In  der  Rechten  des  Reiters  eine  Fahne  mit  3  Wimpeln,  am 
linken  Arm  ein  Schild  mit  "der  Montforter-Fahne.  Zwischen  den 
Beinen  des  Pferdes  springt  ein  Hund,  diese  letztere  Zuthat  is  neben- 
sächlicher Natur.  Die  Umschrift  lautet  :  f  SIGILLVM  :  HVGONIS  : 
COMITIS  :  MÔTTS  :  FORTIS. 
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Hugo  II.  bediente  sich  aber  auch  des  Siegels  seines  Vaters  Hugo  I. 
Dieses  bemerkenswerthe  Beispiel  ist  uns  gütigst  mitgetheüt  von 
Herrn  Dr.  Hans  Herzog,  Staatsarchivar  in  Aarau.  An  einer  Urkunde 
d.  d.  1247  (Abtheilung  Muri  M  2  G  1)  ausgestellt  also  von  Hugo  IL, 
denn  Hugo  I.  ist  vor  12^7  tod,  hängt,  das  unter  Fig.  1,  beschriebene 
Siegel  Hugo's  I.  An  eine  Fälschung  der  Urkunde  schreibt  Dr.  Herzog 
ist  nicht  zu  denken,  zudem  stimmt  ihr  Inhalt  mit  den  thatsächhehen 
Verhältnissen  und  die  Jahrzahl  MCCXLVII  zur  Schrift. 

Ein  nachweisbarer  Bruder  Hugo's  II.  war  Heinrich,  Bischoff  von 
Chur  1251-1272  und  eine  Urkunde  vom  Jahre  1264,  welche  den 
Beweis  für  Obiges  beibringt  redet  sodann  noch  von  einem  viertem 
Bruder.  Friedrich,  der  Canonicum  zu  Chur  war  1264-1283.  Vom 
Bischoff  Heinrich  von  Chur  sind  zwei  Siegel  bekannt.  Das  /Utero 
hängt  an  einer  Urkunde  vom  Jahr  1251  im  Bischöf'Hichen  Archive 
zu  Chur.  Fia,  3. 


Es  ist  spitzoval  und  zeigt  im  Siegelfelde  die  stellende  Figur  eines 
Klerikers,  offenbar  in  Mönchstracht,  mit  beiden  Händen  ein  Buch 
haltend  ;  das  Ganze  hat  den  Character  einer  sehr  primitiven  derben 
Arbeit.  Die  etwas  beschädigte  Umschrift  lautet  :  (f)  FRATRIS. 
HENR(ICI)  (E)LECTI.  CVREN. 

Das  andere  Siegel  kommt  vor  an  einer  Regensburger  Urkunde 
d.  d.  1268.  Fig.  4. 

Offizielles  Bischofsiegel  des  Grafen,  welches  ihn  in  vollem  Ornate 
auf  einem  sog.  Faldistorium,  nach  Art  der  Feldsessel  in  Form  eines 
Kreuzes"" gestellt,  sitzend,  mit  Talar  und  Dalmatica  bekleidet,  zeigt. 
Ueber  den  beiden  Letzteren  trägt  er  das  Pallium,  welches  in  einem 
quer  über  die  Brust  laufenden,  ineist  reich  bestickten  und  mit.  Edel- 
steinen besetzten  Streifen  besieht,  dem  ein  zweiter  senkrechter,  in 


Form  eines  Kreuzes  angehängt  ist.  In  der  Rechten  hält  er  den  Stab, 


in  der  Linken  ein  Buch.  Von  der  sehr  beschädigten  Umschrift  ist  nur 

noch  zu  lesen  :  ....  RICVS  :  DET  :  G  LEGT.... 

Von  Friedrich  ist  nur  ein  Siegel  bekannt,  es  hängt  an  einer  Ur- 
kunde d.  d.  1283  im  Bischöfi.  Archive1  zu  Chur.  Fig.  5. 


Spitzovales  Siegel  mit  einer  auf  kleiner  Console  stehenden  Mönchs- 
ftgur,  angethan  mit  langem,  schlichte  Falten  werfenden  Habit.  Das 
Haupt  ist  gelockt  ;  in  den  Händen  scheint  der  Kleriker  ein  Buch  zu 
halten.  Umschrift  :  f  S\  FR.  DEI.  GRÄ.  EL...ECCLIE.  CVRIEN. 

Ausser  den  vier  Söhnen  Hugo's  I.  lassen  sich  noch  drei  Töchter 
des  Genannten  nachweisen.  Eine  Tochter,  deren  Name  unbekannt 
ist,  war  die  Gemahlin  Friedrich's  I.  von  Toggenburg,  der  bekanntlich 
durch   die  meuchlerische  Hand  seines  Bruders  fiel.  Eine  zweite 


Tochter,  deren  Name  ebenfalls  unbekannt  ist,  war  ohne  zwei  fei  die 
Gemahlin  Walthers  IV.  von  Vaz  ;  eine  dritte  Töchter  endlich,  Elisa- 
beth, hatte  urkundlich  als  ersten  Geniahl  den  Grafen  Mangold  von 
Nellenburg-,  der  1216-1228  vorkömmt,  ihr  zweiter  Gemahl -war  Graf 
Heinrich  von  Werde,  Landgraf  in  Nieder-Elsass  1232-1234,  und  zum 
dritten  Male  war  sie  verheirathet  mit  Emicho,  Wildgraf  (Comes 
Silvester)  1239-1266.  In  einer  Urkunde  d.  d.  1251  nennt  sie  sieh 
selber  Tochter  Hugo's-von  Montiert,  Comitissa.  de  Werde,  Wittwe 
Mangold' s  von  Nellenburg  und  Gemahlin  «  Comes  Silvester  Emicho». 
An  der  eben  bezeichneten  Urkunde  im  G.  B.  G.  L.  A.  Carlsruhe  hängt, 
ihu Siegel,  das  jedenfalls  aus  der  Zeit  ihrer  ersten  Ehe  mit  dem  Graten 
von  Nellenburg  stammt.  Fig.  0. 


f  SIGILLV.  ELISABETE.  CQMETISSE.  D'NELLENBVRC. 

Schildförmiges  Siegel,  im  erhöhten  Felde  die  drei  nach  rechts 
gekehrten  Hirschstangen  derer  von  Nellenburg. 

Hugo  IL,  Gründer  des  Hauses  Montfort  hinterliess  sieben  Söhne. 
3  weltliche  und  4  geistliche.  Die  3  weltlichen  Brüder  Rudolf  L. 
Ulrich  I.  und  Hugo  III.  sind  als  solche  in  Urkunden  genügend  nach- 
gewiesen. Sie  haben  das  väterliche  Erbe  in  der  Weise  getheilt. 
dass  der  Aelteste,  Graf  Rudolf  die  Stanunlande,  die  Grafschaft  Feld- 
kirsch mit  dem  Stammscliloss  Montfort,  Graf  Ulrich  die  Grafschaft 
Bregenz  und  Sigmaringen,  Hugo  endlich  die  Herrschaft  Tettnang 
erhielten.  Rudolf  und  Ulrich  besassen  aber  auch  gewisse  Güter  und 
Vogteirechte  gemeinschaftlich  und  erscheinen  daher  urkundlich  oft 
zusammen.  Graf  Rudolf,  Gründer  der  Linie  Montfort  -  Feldkirch 
kömmt  urkundlich  1255-1295  vor,  unter  anderm  in  einer  Urkunde 
1261  des  St.  Gallischen  Stiftsarclhv  (U.  B.  Wartmann  N°  954)  in 
welcher  Rudolf  und  Ulrich  «  trat  res  carnales»  und  «Comités  de  Mont- 
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fort»  heisxen.  An  der  genannten  Urkunde  hängt  das  älteste  der  drei 
bekannten  Reitersiegel  des  Grafen  Rudolf.  Fig.  7. 


Rundsiegel,  zeigt  den  Grafen  gerüstet  nach  rechts  sprengend.  In 
der  Rechten  hält  er  die  Lanze  mit  der  in  3  Lappen  endigenden  Fahne  : 
am  linken  Ann  den  Schild  mit  dem  bekannten  Wappenbilde  der 
Montiert,  welches  sich  auf  der  Pferdedecke  zweimal  wiederholt. 
Unter  dem  Pferde  springt  ein  Hund.  Di*1  Umschrift  in  so  weit  erhal- 
ten, lautet  :  f          OMITIS.  MONTIS.  FORTIS. 

Ein  zweites,  aber  weit  geschmackvolleres  Siegel  ist  dasjenige, 
welches  an  zwei  Urkunden  d.  J.  1270  im  nämlichen  Archive  vor- 
kommt (U.  R.  Wartmann  n°  987  und  988).  Fig.  8. 


Rundsiegel  mit  bildlicher  Darstellung  wie  bei  Fig.  7,  nur  dass 
der  Hund  unter  dem  Pferde  weggelassen  ist,  und  mit  der  Legende  : 
f  S1GILLVM.  OOMITIS.  R   MONTEFORT. 

Das  dritte,  vermuthlich  sehr  selten  vorkommende,  daneben  in 
heraldischer  Hinsicht  beinerkenswerthe  Siegel  is  dasjenige,  das  an 


einer  Urkunde  d.  J.  1293  hängt  (Sammlung  des  Voralbergischen 
Museums- Vereins  in  Bregenz).  Dieses  Sîègëï,  unter  Fig.  9  abgebildet 
mit  der  Umsei îrii't  : 


f  S'.R(VODOLFI)  OGMrriS;  MONTIS.  FORTIS, 
zeigt  den  in  voller  Rüstung  nach  rechts  sprengenden  Grafen.  In  der 
Rechten  hfilt  er  die  Lanze  mit  der  in  2  Wimpeln  auslaufenden  Fahne* 
in  seiner  Linken  den  Schild  mit  dem  Montforter  Wappen,  das  sich 
auf  den  Pferdedecken  wiederholt.  Auf  dem .  Kübelhelme  erseheint 
das  in  den  Sehriftrand  hineinragende  Kleinod,  das  mit  Federn  bestekte 
Schirm  breit  Und  unter  dem  Pferde  springt  der  Hund.  Neben  dieser 
letzteren  rein  nebensäehlichen  Beigabe  erseheint  im  Siegelfelde  zur 
Linken  in  einem  separaten  Bei  Schilde  ein  steigender  Löwe. 

Das  Vorkommen  eines  Löwen  im  Siegel  Rudolfs  I. ,  (iründer  der 
Linie  Mont  fort  Feldkirch  ist  um  so  interessanter,  als  man  bis  anbin 
nur  den  Löwen  im  Siegel  Ulrich  s  I.  von  der  Linie  Montfort-Bregenz 
und  in  demjenigen  seines  Sohnes  Hugo  IV.  kannte.  (Diese  beiden 
letzterem  Siège]  werden  tinter  Fig.  10  und  11  näher  beschrieben.) Wie 
man  weiter  unten  erstdien  wird  erklärt  sieh  das  Beischildchen  im 
Siegel  Rudolfs  sehr  leicht,  was  es  a  her  mit  dem  Löwen  an  und  für 
sich,  sowohl  hei  Montfort-Bregenz  als  bei  Montfort-Feldkireh ,  für 
eine  Bewandtniss  hat,  das  ist  eine  andere  Frage. 

Es  sind  mit  Bezug  auf  dieses  Wappenthier  die  vielfältigsten  Ver- 
muthungen aufgestellt  worden.  Man  hat  es  mit  dem  Habsburgischen 
in  Verbindung  zu  bringen;,  auch  vom  mütterlichen  Wappen  der 
Brüder  Rudolf,  Ulrich  und  Hugo  herzuleiten  gesucht;  man  ist  soweit 
gegangen  es  von  demjenigen  der  zeit  genössi sehen  Englisch-Fran- 
zösischen Grafen  von  Monifort  abzuleiten,  alles  dies  aber  wohl  ohne 
grossen  Erfolg.  Insbesondere  hat  der  Löwe  nichts  mit  Habsburg  zu 
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tliuri,  da  die  Montfort  eher  feindlich  getrennt  mit  den  mächtigen 
Nebenbuhlern  waren,  als  irgend  etwas  von  denselben  annahmen, 
seien  es  nun  Lehen,  oder  Aemter  oder  dergleichen,  was  jedenfalls 
durch  den  Adler  und  nicht  dmrh  den  Löwen  bezeichnet  worden  wäre;. 
In  zweiter  Linie  muss,  wie  schon  bei  Hugo  I.  bemerkt,  die  Vor- 
aussetzung einer  Staininesgenossensclud't  mit  den  Lnglisch-Fran- 
zösischen  Montlörts,  die  allerdings  einen  Löwen  führten,  und  zwar 
nach  dem  Zeugniss  des  zuverlässigen  engl.  Chronisten  «Matthäus 
Parisiensis  »,  absolut  fallen  gelassen  werden.  Seit  sodann  Krüger  in 
seiner  vortrefflichen  genealogischen  Abhandlung  über  die  Grafen  von 
Montfort,  ältere  Linie,  festgestellt  hat.  dassdie  Mutter  der  Grafen 
Rudolf,  Ulrich  und  Hugo  eine  Tochter  des  Markgrafen  Heinrich  von 
Burgau  aus  dein  Hause  Berg-Schelklingen  ist,  welche  fünf  Mal  schräg 
getheilten  Schild  führen,  so  sind  auch  diese  Vernuithungen  über  die 
Herkunft  eines  Löwen  unhaltbar. 

Iii  lie  etwelcher  Müssen  annehmbare  Hypothese  scheint  diejenige 
zu  sein,  es  sei  der  Löwe  nul'  die  alten  Grafen  von  Bregenz  zurück 
zuführen,  ganz  abgesehen  von  dem  Wappen  in  der  Zürcher  Wappen- 
rolle  N°  127  in  welchem  (bei  dem  weit  höheren  Alter  des  früh  aus- 
gestorbenen Bregenzer-Grafenhauses)  doch  leicht  ein  Iirthum,  ein 
Phantasie-stück  (wie  in  einigem  andern  Wappen  der  Rolle  bestimmt 
der  Fall  ist)  vorliegen  kann.  Der  ungewöhnliche  Hermelin  in  Kürsch 
möchte  vielleicht  mit  der  alten  Sage  königlicher  Abkunft  der  ursprün- 
glichen Bregenzer,  oder  der  Verwandschaft  derselben  mit  Karl  dem 
Grossen  durch  die  Kaiserin  Hildegard  zusammenhängen.  Nach  der 
Ansicht  neuerer  Forscher  wäre  das  Wappen  Bregenz  im  der  Rolle 
ein  sog.  Heroldsbild  das  die  Grafen  von  Bregenz  Montfbrter  Stammes 
geführt,  also  nicht  das  angestammte  Wappen.  Was  für  die  Auslegung 
Löwe-Bregenz  spricht  scheint  das  zu  sein,  dass  Graf  Ulrich  mit  dem 
Namen  Brigantia  den  Löwen  (siehe  Fig.  10)  in  seinem  eigenen  Schilde 
führt,  während  er  bei  Graf  Rudolf  fliehe  Fig.  9)  ja  nur  im  Beischildchen. 
im  Schilde  des  Reiters  aber  die  mit  der  Siegelumschrift  übereinstim- 
mende alteTübinger-stammesfahne  erscheint.  Der  Lowe  im  Beischilde 
Rudolfs  von  Montfort-Feldkirch  muss  ohne  Zweifel  auf  die  Vor- 
mundschaft dieses  Grafen  über  den  Sohn  Ulrich's  I.,  den  Gisifen 
Hugo  IV  zurückzuführen  sein.  Eine*  bezügliche  Urkunde  ist  beiVanotti 
pag.  93  und  94  und  eine  Bekräftigung  dieser  Annahme  mag  in  dem 
Umstände  zu  linden  sein,  dass  gerade  dieses  Siegel  mit  dem  Beischilde 
erst  nach  Ulrich  1.  Tod.  also  nach  1290  auftritt;  die  früheren  Siegel 
Rudolfs  I.  (Fig.  7  und  8)  zeitgenössisch  mit  Graf  Ulrich,  zeigen  nur 
die  angestammte  Montforter-fahne  sowohl  im  Schilde  als  in  Wieder- 
holung auf  den  Pferdedecken. 
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Gewagter  ist  die  Annahme,  es  sei  der  Löwe  von  demjenigen  der 
Weifen  abzuleiten  ;  diese  führten  zwar  das  Wappenthier  nachweisbar 
schon  1152.  Wulfhild  die  zweite  Gemahlin  Rudolfs,  des  letzten  Grafen 
von  Bregenz.  war  die  Tochter  des  Herzogs  Heinrich's  des  Schwarzen 
von  Bayern,  also  eines  Wellen,  sie  war  aber  keine  Erbtochter  und 
da  überhaupt  die  ganze  Verschwägerung  der  Bregenzer  mit  den 
Tübingen  in  die  Mitte  des  12  Jahrhunderts  hinauf  reicht,  wo  an  eine 
conséquente  und  sichere  Heraldik  nicht  mehr  zu  denken  ist,  so  bleibt 
diese  Hypothese  wie  oben  bemerkt  sehr  gewagt.  Zieht  man  in 
Betracht,  class  weder  Hugo  I..  noch  sein  Sohn  Hugo  11.,  also  die 
directen  Erben  des  Bregenzer  Hausgutes  den  Löwen  in  ihren  Siegeln 
gar  nicht  führen,  zieht  man  ferner  in  Betracht,  das  mit  dem  Aussterben 
der  alten  Linie  Montfort-Bregenz.  also  mit  Hugo  IV.,  Sohn  Ulrich  s  I.. 
der  Löwe  auch  wieder  verschwindet,  so  scheint  nun  auch  die  Aus- 
legung Löwe-Bregenz  an  Werth  zu  verlieren  und  man  ist  versucht  sich 
zu  fragen  ob  die  viel  angefoehtene  Ansicht  Vanotti's,  der  Löwe  sei 
der  Signiaringische  doch  vielleicht  die  Be  rechtigste  sei.  Hier  wenigstens 
liesse  sich  das  plötzliche  Auftreten  dieses  Wappenthieres  erklären. 
Ulrich  I.,  hat  auf  eine  bis  jetzt  nicht  ermittelte  Weise,  jedoch  vor 
1275  die  Grafschaft  Sigmaringen  erworben.  Er  nennt  sich  urkundlich 
bald  Graf  von  Montfort,  bald  Graf  von  Sigmaringen,  während  die 
Umschrift  seines  1278  zuerst  vorkommenden  Reitersiegels  Fig.  10 


SIGILLVM.  OOMITIS.  VLRICI.  DE.  BRIGANUIA. 
ihn  als  Grafen  von  Bregenz  bezeichnet.  Im  Sehilde  Führt  er  nicht 
mehr  das  Erbwappen  seines  Hauses,  die  Fahne,  sondern  einen  stei- 
genden Löwen  :  die  Fahne  erscheint  in  mehrfacher  Wiederholung 
nur  auf  den  Pferdedecken.  Nach  dem  Tode  Ulrich's  verkaufte  dessen 
Sohn  Hugo  IV  durch  seinen  Vormund,  den  Grafen  Rudolf  I.  von 
Montfort-Feldkirch  1290  die  Burg  und  Stadt"  Sigmaringen  an  die 
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Söhne  des  Königs  Rudolf,  wofür  ihm  dieser  den  Bregenzer-Wald 
verpfändete. 

Nun  führt  aber  merkwürdiger  Weise  Hugo  IV.  noch  1310  und 
1314,  also  lange  nach  dem  Verkaufe  der  Grafschaft  Sigma  ringen  das 
nachstehend  abgebildete  Siegel  Fig.  II 


S.  HVGONIS.  COMITIS.  DE.  BRIGANTÏA. 

in  dessen  Felde  zur  Rechten  auch  wieder  der  Löwe,  zur  Linken 
die  angestaunte  Montforterfahne  erscheint.  Erklärlich  wäre  somit 
nicht  mehr  leicht,  das  der  Löwe,  wenn  er  wirklich  mit  dem  Erwerbe 
von  Sigmaringen  in  Verbindimg  zu  bringen  ist,  noch  so  lange  nach 
dem  Verkaufe  dieser  Grafschaft  seine  Existenzberechtigung  gehabt 
habe.  In  Ermangelung  sicherer  Anhaltspunkte  und  urkundlicher 
Begründungen  muss  die  Zugehörigkeit  des  Löwen  unentschieden 
bleiben.  Wahrscheinlich  ist  es  jedoch,  dass  er  von  Ulrich  I.  als  ein 
sogenanntes  Linienzeichen,  um  seine  Bregenz-Sigmaringen  Linie  von 
derjenigen  seiner  Brüder  zu  unterscheiden,  in  das  Wappen  auf- 
genommen wurde  und  in  dieser  Annahme  bestärkt  der  Umstand,  dass 
auch  sein  Sohn  Hugo  IV.  den  nämlichen  Löwen  führte,  und  dass  mit 
seinem  Tode,  oder  bessergesagt  mit  dem  Erlöschen  der  Linie  dieses 
Wappenzeichen  für  immer  verschwindet. 

Hugo  III.  endlich,  der  dritte  der  weltlichen  Söhne  Hugo's  II. 
erscheint  urkundlich  bis  1309.  Er  erhielt  als  Erbsantheil  die  auf  der 
schwäbischen  Seite  des  Bodensees  gelegenen  Güter  zu  Tettnang  und 
in  der  Scheer,  daher  er  sich  auch  von  diesen  Besitzungen  schrieb,  trat 
aber  später  die  meisten  seiner  Lande  an  Hugo  IV,  den  Sohn  seines 
Bruders  Ulrich  von  Bregenz  ab.  Von  ihm  ist  ein  Siegel  bekannt  das 
an  einer  Saleiner  Urkunde  d.  d.  1291  hängt.  Viy.  12. 


t  S.  HVGOMS.  COMMITIS.  DE.  MONTE.  FORTI. 

Hübsches  schildförmiges  Wappei  isiegel  mit  dem  bekannten 
Wappenbilde  der  Montforte. 

Die  vier  geistlichen  Söhne  Hugo's  II.  sind  folgende  :  Friedrich  II.. 
Heinrich  IT.,  Wilhelm  I,  und  Albero  I. 

Friedrich  II.  kömmt  urkundlich  vor  als  Bischof  zu  Chur  1282- 
1290.  Im  Bischöll.  Archive  daselbst,  an  einer  Urkunde  d.  d.  1283 
hängt  sein  Siegel.  Fig.  13. 


f  S.'  FRIDERICI.  DEL  GRA(C1)A,  EPISCOPI.  CVRIENSIS. 

Von  der  üblichen  spitzovalen  Form  der  kirchlichen  Siegel,  zeigt 
es  den  Bischof  auf  einem  Faldistorium  sitzend,  mit  Talar  und  Dalma- 
tica  bekleidet.  Die  rechte  Hand  ist  zum  Schwur  erhoben  während  die 
Linke  den  Krumstab  hält.  Unter  einer  kleinen  Console  zu  Füssen 
des  Bischofs,  ist  das  Wappen  der  Grafen  von  der  Fahne, 

Wilhelm  I.,  erscheint  urkundlich  als  Abt  von  St-Gallen  1281- 
1301.  Von  ihm  sind  zwei  Sigillé  bekannt,  beide  hangen  an  Perga- 
menten des  Jahres  1282,  das  erstere,  Fig.  14,  mit  der  Umschrift: 
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f  S.'  WILLEHELMT.  DI.  GR.  ELGK  MON.  SGL.  GALLI. 

Stellt  den  Abt  dar  als  einfachen  Kleriker  odes?  Mönch,  mit 
entblösstcm  Haupte,  in  langein  schlichte  falten  werfendem  Gewandt» 
auf  einer  Console  stehend,  in  den  Händen  ein  Buch  haltend.  Das 
andere  Siegel  Fig.  15 


mit  der  Umschrift  :  f  S.  WILHELMI.  DEI.  GRA.  ABB  ATIS. 
MON.  SCÏ.  GALLI.  ist  sein  offizielles  Aebtesiegel.  Der  Abt  erscheint 
in  vollem  Ornate,  mit  Talar  und  Dalmatiea  bekleidet,  auf  einem 
Faldistorium  sitzend  :  auf  dem  Haupte  die  Inful,  die  Füsse  auf  einer 
Console  ruhend;  in  der  Rechten  hält  er  den  Stab,  in  seiner  Linken 
ein  Buch. 

Heinrich  II.  und  Albero  erscheinen  geschichtlich  1273-1301  ein 
jeder  als  Canonicus  Curiensis,  theils  allein,  tlieils  mit  den  Brüdern 
Friedrich  und  Wilhelm  ;  meisténtheils  werden  sie  nur  «  de  Mbnte- 
forti  »  genannt,  es  unterliegt  a  bei*  keinem  zweifei  dass  auch  sie  Grafen 
von  Montfort  waren.  Von  ihnen  ist  uns  kein  Siegel  bekannt. 
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B.  WIR0EMBERG-HEIMG1MBKG 


Der  Stamm vater  des  Hanses  Werdenberg  ist  Rudolf  I.  von 
Montiert,  Sohn  Hugo's  I.  von  Montl'ort.  Er  ist  zu  Anlang  des  vor- 
liergehenden  Capitels  bereits  erwähnt  und  es  ist  gesagt  worden  dass 
er  der  Namen  eines  Grafen  von  Sargans  führte.  Wahrscheinlich  um 
clas  Jahr  1254  gestorben  hinterliess  er  2  Söhne  Hugo  I.  und  Hart- 
mann I.  In  die  von  ihrem  Vater  auf  sie  gekommenen  Besitzungen 
sich  theilend.  erhielt  Hugo  I.,  der  Aeltcî'e,  die  Burg  Werdonberg 
und  wurde  Stifter  des  Hauses  Werdenberg-Heiligenberg:  Hartmann  I.. 
der  Jüngere,  erb i (dt  Sargans  und  wurde  Stifter  der  Linie  Werdenberg- 
Sargans. 

Hugo  I.  begegnet  uns  urkundlich  zuerst  1254  und  1257  und 
nennt  sieh  noch  oft  von  Montiert.  Als  Graf  von  Werdenberg  erseheint 
er  1264,  u.  a.  als  Vormund  Anua's  von  Kiburg,  Tochter  Hartmanns 
des  Jüngeren.  Aus  dieser  Zeit  stammt  das  unter  F'uj.  Kl  abgebildete 
Siegeh 


f  S  :  COHM(IT,)IS.  HVGONIS.  DE.  VVERDENBERCH. 

Rundes  Wappensiegel,  im  Felde1  den  Spitzschild  mit  der  Mont- 
forter-falme.  DieWimpeln  der  Letzteren  sind  mit  Rautenschraflirungen 
versehen,  der  obere  Theil  der  Fahne  aber  mit  \\  Lilien.  Neuere  Forscher 
bezeichnen  diese  Lilien  mit  dem  Namen  Blumen-Damast,  womit  wir 
uns  aber  nicht  einverstanden  erklären  können.  Wir  ersehen  in  diesem 
Bilde  eine  ganz  bestimmte  Bedeutung,  die  entweder  politischer, 
kirchlicher  oder  auch  symbolischer  Natur  sein  kann.  In  dieser  An- 
nähme  bestärkt  insbesondere1  der  Umstand,  dass  die  Lilien  auch  in 
Siegeln  anderer  zeitgenössischer  Dynasten  und-  Edlen  vorkommen. 
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allerdings  nicht  im  Wappen  selber,  sondern  vielmehr  als  Beigabe  im 
Sicgellelde.  Sie  erscheinen  seil  1260  im  Heitersiegel  des  Grafen  Ru- 
dolf von  Hahsburg,  des  getreuen  Bmidesgenossen  Hugo's  T..  im 
Siegel  der  (iemalilin  Rudolfs  1270.  in  demjenigen  Rudolfs  des  Jünge- 
ren von  Rapperswvl  1280  und  sodann  noch  in  demjenigen  des  Freien 
Heinrich-  v.  Tengen  1272.  Wir  vermuthen  stark,  dass  die  Lilien 
auch  in  Siegeln  anderer  zeitgenössischer  süddeutschen  Dynasten  auf- 
treten, dass  diese1  Insignien  also  auf  irgend  eine  damalige  politische 
Bundes-geineinschaft  Bezug  haben.  Möglich  wäre  allenfalls  bei  Hugol. 
dass  er  (Iii1  Lilien  als  ein  unterscheidendes  Linienzeichen  auf  der 
Fahne  selber  angebracht  hat.  zumal  er  wohl  bis  zur  Zeit  des  Erwerbs 
v.  Heiligenberg  noch  die  angestammten  Montforter-farben  (rothe 
Fahne  in  gelb)  geführt  hat  und  überdies  seit  1260  mit  seinen  Vettern 
in  Fehde  lag.  Nicht  ganz  verwerflich  möchte  die  Ansicht  sein,  dass 
das  Ab-oder  Erkennungszeichen,  das  dem  Wappenbild  beigegeben 
ist,  eine  sog.  Figuren-Devise  darstelle,  wie  seihe  in  frühen  Zeiten  hei 
englischen  und  französischen  Wappen  oft  vorkommt.  Wir  erinnern 
an  die  weisse  Kose  des  Hauses  York,  an  die  rothe  von  Lancaster,  an 
die  Figuren-Devisen  der  frühen  französischen  Könige,  an  die  wohl- 
bekannten Devisenbildcr  der  späteren  Herzoge  von  Burgund. 

Hugo  1.  urklmdet sodann  verschiedene  Male  im  Jahre  1267.  1271. 
1274  und  1275  ;  es  sind  aus  dieser  Zeit  die  2  folgenden  Reiter-siegel 
bekannt.  Das  eine,  unter  Fig.  17  ahgeh.  hängt  an  einer  Urkunde  des 
Klosters  Salem,  d.  d.  1274  (Cod.  Dipl.  Salem,  525). 


f  S.  COMITTS.  HVGONI(S.  DE.)  WFRD1NBFR0. 

Der  Graf  gerüstet  nach  links  sprengend  ;  das  gezückte  Schwert 
in  seiner  Rechten,  in  seiner  Linken  den  Schild  mit  der  Fahne,  welch 
Letztere  sich  zweimal  auf  den  Pferdedecken  wiederholt.  Auf  dein 
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Kübelhelme  erscheint  das  mit  Fédéra  besteckt*;  Brett,  das  in  den 
Sehriftrand  Iiinein  ragt. 

Das  /weite  1 271-1 27(5  vorkommende  Reitersiegel  hängt  ebenfalls 
an  einer  Salemer-Urkunde  d.  d.  1276  (Cod.  Dipl.  Salem  547).  Es  ist 
abgebildet  unter  Fig.  18  und  seine  Hinsel irif't  lawtét  : 


f  SIGILLVM.  COMITIS.  HVGONIS.  DE.  WERDINBERC, 
Dieses  prächtige,  in  heraldischer  Hinsicht  sehr  interessante  Siegel 
zeigt  den  Grafen  nach  rechts  sprengend  ;  in  der  Rechten  hält  er  die 
eingelegte  Lanze  mit  der  in  3  Wimpeln  endigenden  Fahne,  in  der 
Linken  den  Schild  mit  dem  bekannten  Wappenbilde,  das  sich  auf  den 
Pferdedecken  wiederholt  und  weiter  hin  auf  einem  in  Siegelfelde  rechts 
vom  Reiter  befindlichen  Beischilde  angebracht  ist.  Auf  dem  Topf-oder 
Kübelhelm  ist  das  oben  beschriebene  Zimier  eingesteckt. 

Es  erinnert  dieses  Siegel  lebhaft  an  dasjenige  Rudolfs  L  von 
Montfort-Feldkirch,  Vormund  Hugo  IV.  von  Bregenz- Sigmaringen 
(Fig.  \)).  Wenn  wir  das  Bcischildchcn  mit  der  Fahne  auch  in  diesem 
P'alle  mit  einer  Vormundschaft  in  Einklang  bringen,  so  Irren  wir 
wohl  nicht.  Nasch  dem  Tode  seines  früh  verstorbene®  Bruders  Hart- 
mann hatte  Hugo  I.  wirklich  die  Vormundschaft  über  dessen  minder- 
jährige Söhne  Rudolf  IL,  Hartmann  II.  und  Hugo  1.  von  Werdenberg- 
Sargans  und  es  erliegt*diurhaus  keinem  Zweifel  dass  die  Fahne  im 
Beischilde  eben  diejenige  der  Sarganser-Linie  (dazumal  wohl  weiss 
in  roth)  darstelle.  In  dieser  Annahme  bestärkt  der  Umstand,  dass 
dieses  Reitersiege]  mir  während  eines  kurzen  Zeitraumes  1 271  -1 270 
auftritt,  also  genau  in  der  Zeit,  in  welcher  Hugo  I.  urkundlich  als 
Vormund  seiner  Neffen  genannt  wird. 

Hugo  I.  scheint,  zweimal  verheirathet  gewesen  zu  sein,  denn 
verschiedene  Gründe  weisen  darauf  hin,  dass  sein  Sohn  Hugo  IL  aus 
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einer  ersten  Ehe  entsprossen  war.  Hugo's  L  erste  Gemahlin  war 
jedenfalls  eine  Vaz,  wohl  ejne  Schwester  Walthers  V.  ;  üb  sie  Mechtild 
geheissen,  das  ist  unentschieden,  weil  die  urkundlichen  Begründungen 
hief'ür  fehlen,  aber  eine  Mechtild  war  sicherlich  seine  /weite  Gemahlin 
und  zwar  Mechtild  v.  Neilen,  Wittwe  Rudolfs  von  Rapperswyl.  Ein 
ganz  positiver  Beweis  für  ihre  oft  noch  angefochtene  Abstammung 
scheint  nun  in  ihrem  Siegel  ■vorzuliegen  :  dasselbe  hängt  an  einer 
Urkunde  d.  d.  1267  (Staatsarchiv  Zürich)  in  welcher  sowohl  Hugo  I. 
als  seine  Gemahlin  siegeln.  In  der  Urkunde  selber  fehlt  der  Name 
Mechtild  gänzlich,  das  Siegel  aber  beweist  dass  Mechtild.  Wittwe  des 
Grafen  Rudolf  v.  Rapperswvl,  Hugo  s  Gemahlin  war.  Dieses  interes- 
sante Siegel  mit  der  allerdings  stark  beschädigten  Umschrift  :  +  S  

ILD1S.  COMIT(I)SE.  DE.  RAPR          hier  unter  Fig.  IV  abgebildet 


begründet  aber  insbesondere  die  Herkunft  der  Gräfin.  Es  zeigt  im 
schildförmigen  Siegelfelde  die  stehende  oder  wohl  sitzende  Figur 
einer  Dame.  In  den  beiden  oberen  Schildecken,  je  rechts  und  links 
zur  Seite  der  Grälin  steht  eine  Rose,  das  Wappen  der  Grafen  von 
Rapperswvl  und  zu  Füssen  der  Damé,  also  in  der  dritten  unteren 
Schildecke  lässt  sich  mit  Leichtigkeit  ein  Hifthorn  erkennen,  es  ist 
das  Wappen  der  schwäbischen  Grafen  von  Neifen  oder  Neujen. 
Obwohl  die  bekannten  Neifener  -  Siegel  aus  jener  Zeit  immer  3 
übereinander  liegende  Hörner  im  Schilde  zeigen,  so  ist  doch  sehr 
leicht  denkbar,  dass  Mangels  genügenden  Raumes  der  Siegelstecher 
nur  Eines  anbringen  konnte  :  aus  dem  gleichen  Grunde  und  wohl  der 
Symétrie  halber  hat  er  auch  nur  2  statt  . der  üblichen  3.  bei  Graf  Rud. 
v.  Rapperswvl  vorkommenden  Kosen  im  Siegelfelde  angebracht.  Die 
Art  und  Weise  des  Ambringens  dieser  Wappenbilder  ist  rein  neben- 
sächlicher Natur,  aber  Ausscblag-gebeud  und  die  etwa  bis  jetzt  noch 
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fehlende  Sicherheit  über  die  Herkunft  der  Meehtild  beibringend,  das 
ist  nach  unserer  Ansicht  das  Vorkommen  des  Hifthorns. 

Hugo  I.,  Sohn  Hugo's  IL.  der  Einäugige,  erscheint  als  Graf  von 
Wordenborg  1 281-1303.  Das  Amt  eines  Landgrafen  in  Oberschwaben 
uieng  nach  des  Vaters  Tode  nicht  auf  ihn  über.  Von  den  Chronisten 
seiner  Zeit  als  ein  sehr  tapfere;!'  Kriegsniann  geschildert,  ist  von  ihm 
wohl  bekannt,  welch  hervorragenden  Antheil  er  an  den  Fehden 
Rudolfs  von  LJabsburg  mit  dem  Ahl,  Wilhelm  von  St-Gallen  genom- 
men ;  ebenso  ist  Hugo  II.  durch  seine  Theilnahme  an  der  Schlacht 
bei  Göllheim,  im  Entscheidungskample  Albrechts  gegen  König;  Adolf 
von  Nassau,  bekannt.  Wir  sind  in  der.  Lage1  zwei  seiner  Siegel 
beschreiben  zu  können.  Das  Eine  ist  ein  grosses  Reitersiegel,  welches 
beinahe  an  allen  von  ihm  ausgestellten  Urkunden  hängt.  Fig.  20. 


f  S.  HVGONÏS.  OOMITÏS.  DE.  WERDENBERCH. 

Im  Siegelfelde  ein  nach  rechts  sprengender  Reiter  mit  eingelegter 
Lanze  und  an  dieser  ein  Rennfähnlein  mit  dem  Mohtfôrter- Wappen- 
bilde, auf  dem  Helme  die  Inful  als  Kleinod,  auf  Schild  und  Pferde- 
decken die  Fahne  als  Wappenbild.  Es  ist  dieses  Siegel  ohne  Zweifel 
das  Grösste  aller  bekannten  ostschweizerischen  Dynastensiegel.  in 
der  Zeichung  wohl  etwas  schwerfällig,  daneben  aber  von  grossei' 
Schönheit  in  seiner  plastischen  Ausführung. 

Das  andere  der  Siegel  Hugo  s  II.  ist  ein  kleineres  Wappensiegel 
(Fig.  21)  mit  der  Umschrift  : 


f  S.  HVGONIS.  COMITÏS.  DE.  WE RDENBERGH . 

Im  Siegel fclde .der  Helm  mît  Zimier,  ëin  mit  Federn  bestecktes 
Scjijrmbrett.  Daneben  rechts,  im  Felde  bloss-liegend  die  angestammte 
Mont  fori  er  Fahne,  zur  Linken  ein  kleiner  Spitzschild  mit  dem  Wap- 
penbilde der  Grafschaft  Heiligenberg,  gezackter  Schrägbalken;  ge- 
wöhnlich mir  Stiege  genannt. 

Hugo's  II.  Gemahlin  war  Einem  ia,  Tochter  des  Grafen  Friedrich 
von  Ortenbnrg.  Sie  erscheint  urkundlich  1  <?94-l 316  nnd  überlebte 
ihren  Gemahl,  der  vielleicht  um  1307  todt  ist.  Ein  sehr  schönes  Siegel 
der  Gräfin  hängt,  ü.  a.  an  einer  Salemer  Urkunde,  wie  sich  aus  dem 
Codex  Dipl.  Salem.  Bd  3.  S.  165.  ergiebt,  wo  auch  das  Siegel  abge- 
bildet ist.  Wir  geben  es  hier  unter  Fig.  2'2. 


f  S\  OFMIE.  VXORIS.  HVGONIS.  COM.  DE.  WERDENBEBC. 
Die  Grätin  erscheint  beschleiert  in  langem  Schleppkleide,  anf  einem 
Thronsessel  sitzend,  dessen  Rneklehne  mit  zierlichem  Gitter-oder 
Polsterwerk  verseilen  ist.  Sie  hebt  in  der  rechten  Hand  einen  Rosen- 
zweig empor. 

Hugo  II.  hinterliess  3  Söhne.  Hugo  III.,  Heinrich  II.  und 
Albrecht  I.  Des  letzteren  Name  taucht  liier  zum  ersten  Male  bei  den 
Werden berg  auf  ;  man  vermUthet  mit  Recht,  dass  er  auf  die  nahen 
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Freundschaftsverhältnisse  des  Vaters  zu  dem  Herzoge  und  König 
Albrocht  zurück  zu  führen  sei.  Von  da  an  kommt  er  bei  der  Linie 
Werdenberg-Heiligenberg  noch  oft  vor.  Die  Geschichte  lehrt,  dass 
die  damaligen  kriegerischen  Ereignisse  die  selbständig  finanzielle  und 
politische  Stellung  dieser  3  Brüder  in  ihren  Grundfesten  erschüttert 
haben.  Als  vollkommen  ebenbürtige  Bundesgenossen  der  Habsburger 
erscheinen  sie  nicht  mehr,  sie  sind  zu  eigentlichen  Dienstleuten  der 
Herzoge  herabgesunken  und  nennen  sich  urkundlich  so  in  Dienstver- 
trägen der  Jahre  1314  und  1322. 

Hugo  III.  war  von  der  Blüthe  der  deutschen  Ritterschaft.  Wir 
treffen  ihn  Antheil  nehmend  am  Römrrzu^e  des  Königs  Heinrich  VII. 
1310  und  in  dem  zw  ischen  Friedr.  d.  Schönen  und  Ludwig  v.  Bayern 
um  die  Königskrone  geführten  Kampfe.  Ob  er  bei  Morgarten  dein 
Herzog  Leopold  Heeresfolge  geleistet,  ist  nicht  urkundlich  erwiesen, 
aber  sehr  wahrscheinlich,  ebenso  wahrscheinlich  ist  auch  seine  Theil- 
nahine  an  der  Seddacht  bei  Mühldorf  1322,  wo  er  auf  Seite  Friedrichs 
stritt.  Von  ihm  kennen  wir  die  folgenden  3  Siegel.  Das  Eine  (Fig. 23) 
hängt  an  einer  Salemer  Urkunde  d.  d.  1310. 


t  S'.  HVGONIS.  COM1TIS.  DL.  WLRDINBLRCH. 

Der  Graf  mit  eingelegter  Lanze  nach  rechts  sprengend.  Auf  dem  Hehn 
führt  er  den  Flug  nebst  einer  in  2  Wimpeln  auslaufenden  Helmdecke. 
Im  Schilde,  im  Rennfahnlein  der  Lanze  und  auf  der  vorderen  Pferde- 
decke erscheint  das  Wappenbild  von  Heiligenberg,  auf  der  hinteren 
Pferdedecke  die  Werdenberger  Fahne.  Im  Siegelfelde  rechts  vom 
Reiter  schwebt  ein  Stern,  welcher  wohl  nicht  zufällig,  sondern  auf 
irgend  eine  politische  oder  kirchliche  Stellung  des  Grafen  zurück  zu 
führen  sein  wird.  Dieses  prächtige,  an  plastischen  Schönheiten  sehr 


reiche  Reitersiege]  gehört  unstreitig  zu  den  Bemerkei  »  s  wert  hesten 
jener  Zeit,  an  Eleganz  und  Reinheit  des  Styles  dürfte  es  einzig  von 
denjenigen  der  oest.  Herzoge  übertroffön  Werdern.  Das  andere  Siegel 
{Fig.  24)  mit  der  Umschrift  : 


f  S\  HVGONIS.  COMITIS.  DK.  WERDENBERCH. 

hängt  an  Ui'kunden  der  Jahre  1317  und  1,320  sowohl  im  Salemer 
Archive1  als  im  Stiftsarchive  St-Gallen,es  ist  eine  getreue  Verkleinerung 
des  vorhergehenden,  nur  dass  der  Stern  im  Siegelfelde  fehlt.  Das 
dritte  Siegel,  Fig.  25,  hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1320  (Salemer 
Archiv)  und  trägt  die  Umschrift  : 


f  S\  HVGONI(S.  CjOMITIS.  DE.  WERDEBOH. 

Rundes  Wappensiegel.  In  der  Mitte  des  Siegelfeldes  ein  Hehn  mit 
dem  bei  Fig.  23  beschriebenen  Kleinode.  Zur  Rechten  und  zur  Linken 
eine  Montforter-fahne  ohne  Schild. 

Hugo  III.  war  mit  Anna,  Tochter  und  Erbin  Heinrichs  von 
Wildenberg  vermählt.  Sie  erscheint  urkundlich  mit  ihrem  Gemahl 
1.  April  1320,  wo  beide  dem  Kloster  Pfäfers  vergaben.  In  der  Urkunde 
nennt  sie  sich  zwar  nur  Anna  Gräfin  von  Werdenberg,  aber  nach  dem 
Siegel  war  sie  eine  geborne  von  Wildeuberg.  Fig.  26',. 


t  S".  ANNE.  DNl'l.  DK.  WJLDKNBKRC, 

Rundes  Siegel  mit  senkrecht  getlïêiMem  Spitzsehild;  zur  Recliten  das 
Wappenbild  derer  von  Wilderifeerg.  ein .  steigenéêr  Drache,  zur 
Linken  die  Fahne  von  Werdenberg. 

Heinrich  IT.,  Bruder  Hugo's  III.  und  Albrecht's  I.  erscheint  seit 
1314  als  Chorherr  zu  Oonstanz  und  von  1316-1318  als  Viearius  Gene- 
ralis des  Bischofs  Gerhard  von  Oonstanz.  Kr  war  aber  auch  gleichzeitig 
Chorherr  zu  ('hur.  Mit  seinem  Bruder  Hugo  nahm  er  regen  Antheil 
im  Kample  der  Herzoge  von  Oestereich,  sowohl  gegen  Ludwig  von 
Bayern  als  auch  gegen  die  junge  Eidgenossenschaft.  Von  ihm  kennen 
wir  nur  ein  Siegel.  Ks  hängt  u.  a.  an  einer  Urkunde  d.  d.  1316 
(Bischöll.  Airhiv  zu  Chiir).  Fig.  27. 


f  S\  H'.OOMITIS.  DK.  WDENB'G.  CANOICI.  ECCE.  g'STAC, 

Est  ist  von  der  üblichen  spitzovalen  Form  der  geistlichen  Siegel, 
zeigt  die  Ii.  Maria  auf  einem  Thronstuhle  sitzend,  das  geschlcierte 
Haupt  mit  einem  Nimbus  umgeben,  mit  dem  linken  Arm  dns  auf  ihrem 
Schosse  stehende  Christuskind,  dessen  Haupt  ebenfalls  mit  dem  Nim- 
bus geziert  ist,  haltend.  Der  Stuhl  ruht  auf  einer  nach  unten  aus- 
geschweiften Console  und  ist  n  i  i  I  einem  Kissen  belegt. Unter  der  Console 
ist  ein  Spitzsehild  mit  dem  Wappen  von  Heiligenberg  angebracht. 
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Albrecht  I.  endlich,  der  jüngste  der  3  Brüder  begegnet  uns 
urkundlich  während  des  langen  Zeitraumes  von  1308-1364.  Er  war 
wie  sein  Bruder  Hugo  ein  tapferer  Kriegsmann.  An  den  Dienstver- 
trägen seines  Bruders  mit  den  Herzogen  von  Oestereich  und  an  anderen 
kriegerischen  Unternehmungen  hat  er  einen  hervorragenden  Antheil 
genommen.  Aber  nicht  nur  mit  den  Habsburgern  ist  er  in  fort- 
währender Berührung,  sondern  auch  mit  König  Ludwig,  der  seit  1327 
unbestrittenes  Rcjchsoberhaupt  war.  Graf  Albrecht  erscheint  bald 
darauf  als  Reichslandvogt  um  den  Bodensee-,  auch  als  Reichslandvogt 
der  Länder  Uri,  Sehwyz  und  Unterwaiden  und  steht  in  den  aus- 
gezeichnetsten Beziehungen  zum  König  bis  zu  dessen  Tode  1347. 
Später  begegnen  wir  ihm  in  Dientsveihältnissen  mit  dem  neuen 
König  Karl  IV,  mit  welchem  er  bis  zu  dessen  Lebensende  in  den 
besten  Freundschaftsbezichungen  stand.  Aber  der  weit  zerstreute  und 
ausserordentlich  verschiedenartige  Besitzthum  des  Grafen  verwickelte 
denselben  in  allerlei  Fehden  ;  die  Geschichte  lehrt  dass  diese  Zwistig- 
keiten  von  1352-1362  gedauert  haben  und  es  ist  unzweifelhaft  dass 
sie  gewissermassen  Ursache  davon  waren  dass  das  Haus  Werden- 
berg-Heiligenberg immer  mehr  und  mehr  seinem  Zerfalle  entgegeneilte. 

Von  Albrecht  I.  können  wir  5  verschiedene  Siegel  mittheilen. 
Das  Erste,  Fig.  28,  mit  der  Umschrift  : 


f  S'.  ALBE  RTL  COMITIS.  DE.  WERDENBERCH. 

hängt  an  Urkunden  der  Jahre  1331  und  1334  (Reg.  Krüger  264).  Es 
zeigt  den  Grafen  nach  rechts  sprengend  mit  dem  Schwerte  zum  Hiebe 
ausholend.  Auf  dem  Hehn  führt  er  das  Heiligenberger  Kleinod.  Auf 
dem  Schild  und  auf  der  vordem  Pferdedecke  erscheint  das  Heiligen- 
berger-Wappen,  auf  der  hinteren  Pferdedecke  •  die  Werdenberger- 
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Fahne.  Die  Composition  dieses  Siegels  ist  eine  ungewöhnliche  und 
dürfte  auf  anderen  Reitersiegeln  aus  dieser  Zeit  nicht  leicht  wiedér 
zu  linden  sein.  Das  zweite  Siegel,  Fig.  29.  hängt  an  einer  Urkunde 
d.  d.  1310.  (Reg.  Krüger  1087.) 


f  S.  ALBE  RTL  COMITIS.  DE.  WERDENBER. 

Im  gemuteten  Siegelfelde  zwei  zusammengeschobene  spitze  Wap- 
penscliilde.  Derjenige  zur  Rechten  das  Wappen  von  Werdenberg, 
der  andere  zur  Linken  das  Heiligenberger  Wappen  zeigend.  —  Das 
3"'  Siegel.  Flg.  30.  hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1325.  (Reg.  Krüger 
227.) 


f  S\  ALB'TI.  COMITIS.  DW'DENB'G. 

Auf  diesem  Siegel  führt  der  Graf  den  Wappenhelm  von  Heiligen- 
berg, daher  auch  das  zu  demselben  gehörige  Wappen  rechts;  dasjenige 
von  Werden  borg  steht  zur  Linken  des  Helms.  —  Das  vierte  Siegel, 
Fig.  31.  an  einer  Urkunde  d.  d.  1317.  (Reg.  Krüger  1098.) 


f  S'.  ALBE  RTL  COMITIS.  DE.  WERDEN  WERCH . 


Es  erinnert  dieses  Siegel  an  dasjenige  Hugo's  II  (Fig.  21)  und 
ist  wie  jenes  bemerkenswerth,  weil  von  dem  zum  Wappenhelm 
gehörigen  Werdenberger- Wappen  rechts  nur  das  Wappenbild,  allein 
aufgenommen  ist,  von  dem  Heiligenberger  dagegen  der  ganze  Wap- 
penschild. Unregelmässigkeiten  flieser  Art  sind  aber  von  keiner  Re- 
dentin ig. 

Das  fünfte  Siegel,  folgt  unter  Fig.  32,  es  hängt  an  einer  Urkunde 
d.  d.  1333.  (Reg.  Krüger  260.) 


f  S\  ALBS'.  rOMIS.  DE.  WBERO. 

und  scheint  ein  sog.  Seeretsiegel  gewesen  zu  sein.  Im  Siegelfelde 
ein  kleiner  spitzer  Schild  mit  dem  Heiligenberger  Wappen. 

Albrecht's  I  Gemahlin  war  Katharina  von  Kiburg.  Sie  erscheint 
urkundlich  1323-1326.  Ihr  Siegel  hängt  u.  a.  an  einer  Urkunde  d.  d. 
1323  im  Staatsarchiv  Bern  (Reg.  Krüger  22ÜJ.  Fig.  33. 


f  S'.  K ATRINE.  COMISSE.  DE.  WERDENBERG. 

Die  Gräfin  steht  auf  einer  kleinen  Console  und  hält  in  ihrer  Linken 
einen  Rosenzweig  empor.  Zur  Rechten  im  Siegelfelde  erscheint  der 
angestammte  Kiburger  Wappenschild,  zu  ihrer  Linken  derjenige 
ihres  Gemahles.  Es  beweist  dass  bei  Allianz- Wappen  auf  mittel- 
alterlichen Siegeln  das  Wappen  des  Mannes  nicht  immer  rechts 
steht,  es  darf  auch  aus  der  Placirung  der  Wappen  kein  Schluss  auf 
die  Hangstellung  der  beiden  Gatten  gezogen  werden. 

Als  einzigen  Sohn  Albrecht's  I  nennen  die  Chronisten  Albrecht  II. 
Schon  in  früher  Jugend  nimmt  er  Antheil  an  den  Dienstverträgen 
seines  Vaters  und  kömmt  urkundlich  beinahe-  immer  mit  diesem 


zusammen  vor  ;  mehr  selbständig  tritt  er  erst  nach  des  Vaters  Tode, 
Ca  1365,  auf.  Im  Jahre,  1367  nennt,  er  sich  schon  «  der  Alt  »  im 
Gegensatz  zu  seinem  zweiten  Sohne  Albrecht  III.,  der  mit  ihm  er- 
kundet. Von  ihm  sind  die  3  folgenden  Siegel  bekannt.  Das  Erste, 
Fig.  34,  an  einer  Urkunde  d.  d.  1367'.  (Reg.  Krüger  405.) 


f  S'.  A I, BERTI.  COMITIS.  DE.  WEB  ERG.  SENIOR. 

zeigt  im  runden,  mit  Blumenwerk  belegten  SiegeH'elde  das  volle 
Wappen  von  Werdenbcrg-Heiligenberg  ;  spitzer  Schild  mit  der  Heili- 
genberger  Stiege,  darüber  Helm  mit  llatternden  Heinituch  und  Heili- 
genberger  Kleinod. 

Das  andere  Siegel,  Fig.  35,  kömint  an  einer  Urkunde  d.  d.  1358 
vor  (Reg.  Krüger  366).  In  dieser  Urkunde  nennt  sieh  Graf  Albrccht  II. 
der  Jüngere,  im  Gegensatz  zu  seinem  noch  lebenden  Vater,  im  Siegel 
aber  «  Senior  »,  im  Gegensatz  wohl  zu  seinen  beiden  Söhnen  Albrecht 
III.  und  Albrecht  IV. 


t  S'.  ALBTI.  COMIS.  DE.  WERDEN  B'G.  SENIOR. 

Im  gemuteten  Siegelfelde  das  Wappen  von  Werdenbcrg-Heili- 
genberg, das  in  seiner  Composition  mit  Fig.  34  übereinstimmt. 

Ein  drittes  Siegel  Albrecht' s  II,  Fig.  36,  hängt  an  einer  Urkunde 
d.  d.  1360  (Reg.  Krüger  373>.  In  diesem  Siegel  nennt  sich  Albrccht  II. 
«  Junioris  »  im  Gegensatze  zu  seinem  alten  Vater  Albrecht  I.,  der  mit 
ihm  urkundet  und  siegelt. 


t  S'.  ALB'TI.  D'WDËB'G.  GOMIS.  JVNIORIS. 

Im  runden  mit  Blumenranken  gefüllten  Siegelleide  der  Heili- 
ge n  b  e l  'ge  r  Wa  p  p  e  n  h  e  1  m . 

Albrecht  II  war  mit  Agnes  von  Nürnberg  vermählt  und  hinterliess 
nach  seinem  1371-1372  erfolgten  Tode  vier  Söhne  und  zwei  Töchter. 
Die  Söhne  sind  die  Folgenden  :  Hugo  IV.,  Albrccht.  III.,  Heinrich  III. 
und  Albrecht  IV.  In  dieser  Ordnung  lässt  sieh  urkundlich  die  Stufe 
ihres  Alters  feststellen.  Bis  13G7  erscheinen  die  beiden  älteren  Brüder 
noch  mit  ihrem  Vater  Albrecht  II.  zusammen.  Später  treten  sie  alle 
miteinander  auf  und  Albrecht  III.  nennt  sich  dann  «  Senioris  »  im 
Gegensatz  zu  seinem  jüngeren  Bruder  Albrecht  IV.,  welcher  sich  in 
Urkunden  und  Siegeln  «  Junioris  »  heisst.  Nach  des  Vaters  Tode 
besassen  die  Brüder  noch  mehrere  Jahre  das  Stammeserbe  gemein- 
schaftlich und  aus  dieser  Zeit  sind  ihre  engen  Beziehungen  zur-  Stadt 
St-Gallen  bekannt.  Später,  1377  oder  1378  muss  eine  Besitzestheilung 
unter  den  Brüdern  stattgefunden  haben,  bei  welcher  auf  den  Anthcil 
riugo's  und  Heinrich'«  insbesondere  die  Grafschaft  Werdenberg  nebst 
Rheinegg  und  Rheinthal  entfielen  ;  Albrecht  III  und  Albrecht  IV  aber 
erhielten  die  Grafschaft  Heiligenberg,  dann  Bludenz,  Montafun  und 
andere  Voralbergisehe  Lande.  Etliche  Jahre  später,  1382,  theilten 
sodann  Albrecht  III.  und  Albrecht  IV.  unter  sich  in  der  Weise,  dass 
der  ältere  Bludenz  und  die  Voralberger  Besitzungen,  Albrecht  der 
Jüngere  aber  die  Grafschaft  Heiligenberg  erhielt.  Dit?  Brüder  Hugo 
und  Heinrich  theilten  1387  ebenfalls  unter  sich.  Hugo's  Antheil 
bestand  aus  der  Grafschaft  Werdenberg,  Heinrich'«  Antheil  aus 
Rheinegg  und  der  Vogtei  im  Rheinthal.  Hugo  und  Heinrich  scheinen 
in  Freundschaftsbeziehungen  zum  Herzoge  Leopold  gestanden  zu 
haben  und  es  lässt  sich  wohl  vermuthen  dass  sie  in  der  Schlacht  bei 
Sempach  1386  auf  Seite  der  Habsburger  kämpften.  Von  Hugo  IV. 
kennen  wir  nur  zwei  Siegel,  das  Eine  an  einer  Urkunde  d.  d.  1373. 
(Reg.  Krüger  418.)  Fig.  37. 


f  S'.  C0M5TIS.  HVGONI.  DE.  WERDEBURG. 

Ist  rund  und  zeigt  in  gemuteten  Siegellblde  den  Heiligenberger 
Wappenhelm.  Das  andere  hängt  an  einer. -Urkunde  d.  d.  1373  (Reg. 
Krüger  421).  Fig.  38. 


f  S'.  COIS.  HVGOIS.  DE.  WERDEBG'. 

Im  runden  mit  Rankenwerk  gefüllten  Siegelfekle  der  Heiligenberger 
Wappenhelm  wie  bei  Fig.  37. 

Von  Albrecht  III.,  dem  Aeltcren  theilen  wir  folgende  drei  Siegel 
mit.  Das  Erstere  an  einer  Erkunde  d.  d.  1368  (Reg.  Krüger  406) 
unter  Fig. 39  abgebildet. 


f  S.  ALBTI.  COMIT.  D'.  WERD....  SENIOR. 

Rundes  Siegelfeld,  einen  gothischen  Dreipass  mit  Spitzschild  und 
Heiligenberger  Wappen  aufweisend.  Ausserhalb  des  Dreipasses  sind 
Verzierungen  angebracht. 

Das  zweite  Siegel,  an  einer  Urkunde  d.  d.  1373  (Reg.  Krüger 
418).  Fig.  40. 
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f  S'.  COIT' > •  ALBERTI  +  SEIOR  +  DE  +  WDENBG. 

Ist  rund  und  zeigt  in  einem  mit  Rautenschraffirungen  und  Blumen 
gelullten  Siegelfelde  das  volle  Heiligenberger  Wappen,  wie  es  bei 
Fig.  34  beschrieben  ist.  -* 

Das  dritte  Siegel,  unter  Fig.  1  abgeb..,  hängt  an  einer  Urkunde 
d.  d.  1373.  (Reg.  Krüger  421.) 


f  S\  COIT.  ALBTI.  DE.  WERDENBERG.  SEXIORIS. 
Dieses  hübsche  Siegel  /('igt  im  runden  Felde  einen  Seehspass,  welcher 
das  volle  Wappen  der  W.-H.  enthält  und  mit  Blumenranken  aus- 
gefüllt ist. 

Von  Heinrich  III.  seien  die  folgenden  zwei  erwähnt.  Das  Festere, 
unter  Fig.  42  abgebildete,  hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1308.  (Reg. 
Krüger  400.) 


....COITIS  HAIR.  D'.WERDEB  

Spitzer  Schild  mit  Heiligenberger  Stiege  im  einem  mit  Linien 
schraffirten  Siegelfelde. 


Das  andere  Siegel,  an  einer  Urkunde  d.  d.  1373.  fBeg:.  Krüger 
418.)  Fig.  43. 


t  S\  COMITÎS.  HAINRICr.  DE.  WERDENBERG. 

zeigt  in  einem  mit  Blumenranken  bestreuten  Felde  den  Heiligein- 
1  ) e rger  W; \ ppcnh el in . 

Es  folgen  schliesslich  noch  die  Siegel  Albrechts  des  Jüngeren, 
von  ihm  sind  uns  drei  bekannt.  Das  Erstehe  *  unter  Fig.  44,  hängt  an 
einer  Urkunde  d.  d.  1308.  (Reg.  Krüger  406.) 


f  S.  COITIS.  ALB  Tl.  D'.  WERDEBG'. 

ist  von  runder  Form  und  weist  im  sehraflirten  Siegelfelde  einen 
Spitzschilf]  mit  dem  Heiligenberger  Wappen  auf. 

Das  Zweite1  Siegel  hängt  an  Pergamenten  der  Jahre  1373.  (Reg. 
Krüger  418.)  Es  ist  unter  Fig.  45  abgebildet. 


f  S.  ALBERTÏ.  (COMITES.  DK;  WERD( EN BE k  )G .  IVIORIS. 

Ist  ebenfalls  ein  Rundsiegel,  mit  dem  Heiligenberger  Wappenhelm 
im  gemuteten  Siegelfelde. 


M 


Ein  drilles  Siegel  ist  Lintel'  #%.  10  abgebildet,  es  häiagi  an  einer 
Ui'kunde  d.  d.  1373.  (Reg.  Krüger  421).  Umschrift  beinahe  unkenntlich  : 


f  S'.  ALRTI 


DE  WE 


Im  Siegelfedde  der  spitze  Schild  mit  dem, bekannten  Wappenbild 
der  Werdcnberg-Heiligenberg  : 

Diebeiden  Tochter Âlbrèchts  II  waren  Elisabeth  und  Katharina. 
Erstere  war  die  Gemahlin  Ulrich  Bruns  ]  von  Räzüns.  Sie  erscheint 
liirkundlich  1367  und  1308.  Ihr  Siegel  abgeb'.  Fip*  47,  hängt  an  einer 
Ui'kunde  von  1368  (Rög'.  Krüger  410). 


Console  stehende  Gräfin,  in  der  Rechten  den  Wappenschild  ihres 
Gemahls  (Wappenrolle  Zürich  n°  324) ,  in  der  Linken  den  angestammten 
Heiligenbergér  Wappenschild  haltend.  —  Wollte  man  hier  einen 
Schluss  auf  die  Rangstellung  der  Gatten  ziehen  so  käme  Heiligenberg 
zur  Rechten  zu  stehen.  Siegel  von  der  Katharina,  Gemahlin  Diet- 
helm's  IX  von  Toggenburg  sind  keine  bekannt. 

Von  den  vier  Söhnen  Albrecht' s  II  hinterliess  nur  Heinrich  III 
männliche  Nachkommen,  Albrecht  III  aber  fünf  Töchter  ;  auf  diese 
Letzteren  kommen  wir  weiter  unten  zurück.  Die  Söhne  Heinrich's  III 
waren  Rudolf  I,  Hugo  V  und  Heinrich  IV.  Sie  erscheinen  urkundlich 
in  dieser  Reihenfolge,  so  dass  Rudolf  der  Aelteste,  Heinrich  IV  aber 
der  Jüngste  war.  Die  Zeit  des  hochtragischen  Endes  des  Werden- 
bergerhauses  ist  enge  mit  ihren  Namen  verknüpft.  Die  Geschichte 
lässt  besonders  Rudolf  I  in  den  Vordergrund  treten  durch  sein 
Bündniss  mit  den  Appenzellem.  Die  Sage  macht  ihn  zum  Anführer 
dieses  Volkes,  was  aber  bekanntlich  nie  der  Fall  war;  dagegen  hat  er 


zweifellos  in  der  Schlacht  am  Stoss  auf  Seite  der  Appenzeller  mit- 
gefochten.  Es  ist  bekannt  wie  diese  Letzleren  ihren  Bund  nicht  hielten 
und  wie  die  Stadt  St-Gallen  sich  Rudolfs  annahm.  Mit  dem  Jahre 
1408  übernimmt  Hugo  V  die  leitende  Rolle,  aber  auch  er  ist  nicht 
vom  Glücke  begünstigt  ;  es  war  das  Loos  der  beiden  Brüder,  den 
Verlust  des  grössten  Theiles  ihrer  Besitzungen  zu  erleben.  Rudolf  I 
starb  kinderlos  vor  1421,  wo  seine  Gemahlin  Beatrix,  Tochter  des 
Grafen  Heinrich  v.  Fürstenberg  urkundlich  erscheint.  Hugo's  Tod  ist 
in  das  Jahr  1428  zu  setzen,  auch  er  starb  ohne  Nachkommen;  als 
Hugo's  Wittwe  erscheint  bis  1430  Agnes  von  Abensberg;  Heinrich's 
!  Todeszoit  endlich  ist  nicht  erweisbar,  fällt  aber  wahrscheinlich  in 
das  Jahr  1401,  er  scheint  nicht  vermählt  gewesen  zu  sein. 

Hugo  V  ist  somit  der  letzte  Graf  von  Werdenberg-Heiligenberg 
und  mit  ihm  stirbt  die  Linie  aus.  Der  Stammbaum  des  Hauses  weist 
aber  mit  Hugo  V  noch  eine  überlebende  Schwester  mit  Namen  Bertha 
auf;  sie  war  die  Gemahlin  Peters  II  von  Hewen  und  dieses  frei- 
herrliehe  Geschlecht  wurde  dann  Allodialerbe  des  letzten  Grafen  von 
Werdenberg,  während  die  Grafschaft  Heiligenberg  und  sonstige 
Reichslehen  nach  längerem  Streite  an  die  älteste  Linie  der  Grafen  v. 
Werdenberg-Sargans  kamen . 

Vc^n  Grafen  Rudolf  I  kennen  wir  nur  ein  Siegel.  Es  hängt  u.  a. 
an  einer  Urkunde1  d.d.  1305  (Reg.  Krüger  557)  Fig.  46'. 


f  S\  COMITIS.  RVDOLFI.  D' WERDEBERG. 

Mit  Blumenranken  verziertes  Siegelfeld,  das  volle  Wappen  enthaltend 
Spitzer  Schild  mit  der  Wordenbergerfalme,  welche  hier  offenbar  auf 
die  1378  vorgenommene  Besitzestheilung  hinweist,  nach  welcher  Ru- 
dolfs Vater  die  Grafschaft  Werdenberg  erhielt.  Auf  dem  Stcchhelme 
erscheint  der  Heiligenberger  Brackenrumpf,  der  zweifelsohne  von 
den  Söhnen  Albrecht' s  II  als  Helmzierde  beibehalten  und  auf  alle 
Nachkommen  derselben  übergegangen  ist. 

Hugo's  V  Siegel  sind  die  folgenden  zwei  :  Das  Erstere  hängt  an 
der  obbezeichneten  Urkunde  d.  d.  1395.  Fig.  49. 


\ 


t  S'.  COMlfïS.  HVGONIS.  D'WDEBG. 

Rundsiegel,  in  seiner  Composition  gleich  w4'e  Fig.  48  ;  der  Schild 
aboi'  weist  die  Hoiligenberger  Stiege  auf.  Es  .deutet  dies  wohl  auf  den 
Besitz  von  Lehen,  welche  Graf  Hugo  V  von  seinem  Oheim  Albrecht  IV 
von  Heiligenberg  erhielt.  Der  Letztere  setzte  schon  1394  alle  drei 
Brüder,  Rudolf  I,  Hugo  V  und  Heinrieh  IV  zu  Erben  ein. 

Das  andere  Siegel  mit  der  Umschrift  :  $  S.  HVG.  COMITI. 
D' WERDEN  BERG  hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1425  (Reg.  Krüger 
800  j,  ist  un  tel'  Fiy.  50  abgebildet. 


Im  Siegelfelde  ein  unten  und  oben  den  Schriftrand  durchbrechender 
Vierpass  und  in  diesem  das  volle  Wappen  wie  im  Vorhergehenden. 

Ein  Siegel  des  Graten  Heinrich  IV,  Fig.  5  F  hängt  an  einer 
Urkunde  d.  d.  1399  (Reg.  Krüger  010). 


S.  COMITIS.  HAINRIOl.  DE.  WERDENB'G. 

Dieses  zierliche  Siegel  zeigt  im  gemuteten  Siegelleide  das  volle 
Wappen  von  Werdenberg.  Tin  Spitzschild  die -Fahne,  welche  auch 


hier  wie  im  Siegel  Rudolfs  auf  den  Besitz  des  väterlichen  Erbes 
hindeutet.  Als  Helmkleinod  erseheint  das  Gemeinschaftliche,,  der 
Brackenrumpf. 

Es  erübrigt  noch,  die  fünf  Töchter  Albrecht  III  (des  Aelteren) 
von  Werdenberg-Bludenz  zu  erwähnen,  sie  werden  urkundlich  1427 
und  1433  genannt,  nämlich  1.,  Kunigunde,  Gemahlin  des  Grafen 
Wilhelm  von  Montfort-4  Vttnang,  2.,  Agnes,  Gemahlin  Heinriehs  von 
Rotenburg  und  Graf  Eberhart's  von  Kirchberg,  3.,  Verena,  Gemahlin 
Wolfharts  von  Brandis,  4.,  Katharina,  Gemahlin  des  Grafen  Plans 
von  Sax,  5.,  Margaretha,  Gemahlin  Türings  von  Arburg.  Von  ihnen 
kennen  wir  keine  Siegel. 


Hartmann  I  von  Werdenberg,  Stifter  der  Linie  Werdenberg- 
Sargans,  Ilugo's  I  jüngerer  Bruder  begegnet  uns  urkundlich  nur 
selten,  1254-1264.  Es  ist  anzunehmen  dass  sein  Name  durch  die  enge 
Verwandschaft  mit  den  Kiburg  in  die  Werdonbergerlanhlie  gebracht 
wurde.  Hartmann  I  starb  vor  1271  im  Alter  von  vielleicht  nur  40 
Jahren  mit  Hinterlassung  von  drei  minderjährigen  Söhnen,  Rudolf  Ii. 
Hartmann  II  und  Hugo  I. 

Von  Hartmann  I  kennen  wir  nur  ein  Siegel,  es  hängt  an  einer 
Urkunde  des  Klosters  Baumbürg  d.  d.  1258  (König!.  Bayerisches 
Reiehsai'chiv  in  München)  Reg.  Krüger  13.  Fig.  52. 


Dieses  schildförmige  Siegel  von  derber,  primitiver  Ausführung 
zeigt  im  Siegelfelde  die  Werdenbergerlahne.  Von  der  sehr  beschädig- 
ten Umschrift  ist  zu  lesen  :  f  II ARTMÄN(N)..:  Ë.....  E.  VIRT.  Da 
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die  Bezeichnung  Sigillum  in  der  Legende  fehlt  so  steht  wie  bei  den 
ältesten  Siegeln  deutscher  Dynasten  der  Taufname  im  Nominativ. 
Uns  scheint,  die  Legende  sei  folgender  Massen  zu  ergänzen  :  f  HART- 
MANN VS.  COMES.  DE.  MONT(E).  VIRT.  Sehr  eigenthümlich  ist 
jedenfalls  die  Schreibweise  MONT(E).  VIRT  für  Montfort. 

An  der  vorerwähnten  Urkunde  hängt  auch  das  älteste  Siegel 
der  Gemahlin  Hartmann's,  der  Elisabeth  von  Ortonbiu'g-Kraiburg, 
Erbtochter  des  Pj'alzgrafen  Rapoto  und  der  Adelhaid  von  Nürnberg. 
Fig.  52  \. 


Dieses  .Siegel,  welches  wie  sein  Vorgänger  hinsichtlich  der 
künstlerischen  Durchführung  auf  sehr  niedriger  Stufe  steht,  zeigt  im 
spitzovalen  Siegelfelde  dit.1  unproportionirte  (lesta.lt  einer  Frau.  Der 
übermässig  grosse  Kopf  ist  mit  einer  Art  Fächerhaube  bedeckt.  Die 
Gewandbehandlung  ist  einer  rohen  Steinplastik  entlehnt.  Es  ist  nicht 
mit  Sicherheit  zu  entnehmen  ob  Anne  unter  den  Falten  des  Kleides 
hervortreten,  ob  diese  Letzteren  irgend  einen  Gegenstand  halten.  Die 
einzelnen  Buchstaben  der  Legende  erinnern  wesentlich  an  die  Technik 
derjenigen  im  Siegel  Hartmann's,  so  dass  man  auf  unmittelbare 
Abhängigkeit,  resp.  auf  gleichzeitiges  Erstellen  beider  Siegel  durch 
den  nämlichen  Künstler  schliessen  kann.  Von  links  nach  rechts 

gelesen  entziffert  man  :  ELIS  f  ABETHA.  COITISA   KBOH. 

FI  LIA.,  im  Siegelfelde  sodann  zur  Linken  :  ATINA,  rech  I  s  :  ]/?) 
EI.  S.  Die  Ergänzung  PAL  zu  ATINA  mag  zur  Linken  vor  dem 
Worte  Elisabetha  gestanden  haben.  KBCH  ist  wohl  eine  Abkürzung 
für  Kraibureh.  Die  Buchstaben  rechts  im  Siegelleide  bleiben  vorder- 
hand unentschieden. 

Elisabeth  erscheint  urkundlich  noch  1275-1285  als  Wittwe  Hart- 
mann's, und  aus  dieser  Zeit  sind  zwei  weitere  Siegel  ihrerseits  be- 
kannt. Das  eine  kömmt  vor  an  einer  Urkunde  d.  d.  1275  (BischöH. 
Archiv!  Cliur).  Reg.  Krüger  55.  Fig.  53. 


Spitzovale*  Siegel  mit  Doppelschriftrand  und  folgender  Legende  : 
(ELI)SABETH.  CöMITTSSE.  DE.  WERDEBERCII.  (F)ILIE.  PA- 
LATINE DE.  CHREIBVRCH.  Im  Siegelfelde  der  steigende  Panther 
der  Ortenburg-Krail)urg. 

Das  andere  Siegel  verdanken  wir  der 'gütigen  Mittheilving  des 
Herrn  Staatsarchiv var  D1'  H.  Hertzog  in  Aaran.  Es  hängt  an  einer 
undatirten,  ihrem  Inhalte  nach  wohl  in  das  Jahr  1282  fallenden  Ur- 
kunde des  Staatsarchiv  Aargan  (Reg.  Krüger  88).  Fig.  54. 


f  S'  ELTS  ABÊTIS.  GOMITISSE.  D'(WERDEN)BERC. 

Die  Gräfin  erscheint  beschleiert  und  in  langem  Schleppkleide, 
anfeiner  Console  stehend;  zu  ihrer  Rechten  der  Wappenschild  ihres 
Gemahls,  zur  Linken  ein  Rosenstrauch,  und  auf  dessen  Zweigen  ein 
Vogel  (wohl  ein  Falke). 

Die  Söhne  Hartmann' s  I  waren  bis  zum  Jahr  1277  minderjährig. 
Graf  Rudolf  II  tritt  dann  zuerst  selbständig  auf:  unter  anderem 
erscheint  er  als  Vogt  seiner  Mutter  Elisabeth  und  zwar  in  der  vor- 
erwähnten Urkunde  (1282)  des  Archivs  zu  Aarau  ;  an  ihr  hängt  sein 
ältestes  Siegel,  es  ist  uns  ebenfalls  von  Herrn  D1'  Hertzog  .gütigst 
mitgethei.lt,  unter  Fig.  55  abgebildet  : 


f  S'.  COMITIS.  RVDOLFI.  DE.  WEEDENBEROH. 

Dieses  hübsche  Siegel  zeigt  im  runden  mit  Blumenranken  und 
Ornamenten  verzierten  Siegelfelde  einen  kräftig  hervortretenden 
Spitzse.hild  mit  der  Fahne. 

Rudolf  II  hat  an  den  Fehden  der  Jahre  1288-89,  die  zwischen  den 
Grafen  von  Werdenberg-Heiligenborg  als  Anhänger  König  Rudolfs 
und  den  Oralen  von  Mpntforl  als  Brüder  des  Abtes  Wilhelm  von 
St-Gallen  geführt  wurden,  hervorragenden  Antheil  auf  Seite  Erste  rer 
genommen.  Nach  dem  Tode  Rudolfs  von  Habsburg  stund  Graf  Ru- 
dolf ähnlich  wie  sein  Vetter  Hugo  II  auf  Seih?  des  Herzog's  Albrecht 
und  nahm  an  der  Belagerung  von  Wyl  Trißl)  ;  er  hat  auch  in  der 
Schlacht  bei  Göllheim,  2.  Juli  1298,  auf  Seite  Albrecht's  mitgekämpft. 
;  Geldzahlungen  des  Königs  AlbiH3cht's  an  Rudolf,  welche  in  den 
Jahren  1304  und  130(5  von  der  Stadt  Constanz  «  von  des  Königs  we- 
gen »  an  Rudolf  gemacht  wurden,  weisen  untrüglich  daraufhin,  dass 
er  in  olfenkundigen  Dientsvertrügen  mit  den  Herzögen  von  Oesterreich 
stund.  An  den  genannten  Quittungsurkunden  hängen  die  beiden  fol- 
genden Siegel  Rudolfs  II  von  Werden  be  rg-  Sargan  s .  An  derjenigen 
von  1304  das  unter  Fig.  56  abgebildete  : 


f  S'.  RV°DOLFI.  COMITIS.  DE.  WERDÉXBERCH. 
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Dieses  schöne  Siegel  zeigt  im  runden  Felde  das  volle  Wappen 
von  Werdenberg.  Spitzer,  schräg  rechts  liegender  Schild  mit  der 
Fahne,  darüber  der  Kübelhelm  mit  der  Inful  als  klcinod.  Das  Siegel- 
leid  ist  mit  zwei  Weinreben  verziert,  offenbar  eine  Anspielung-  auf 
die  damalige  frühe  Weinkultur  in  der  Grafschaft  Sargans. 

An  der  Urkunde  d.  d.  1306  hängt  das  Siegel  Fuj.  .77. 


f  S'.  RVDOLFI.  COMITI'.  D'WFRDFB'G. 

Kleines  Rundsiegel  mit  dem  nach  links  gekehrten  Sarganser  Wappen- 
helm.Zur  rechten  des  Letzteren  erseheint  im  Siegelfelde  bloss  liegend 
die  Fahne. 

Rudolf  II  erscheint  nur  selten  in  seinen  Stammesbesitzungen ,  da 
auch  er,  wie  sein  Vater  Hartmann  sich  mit  einer  fremden  Erbtochtér 
vermählt  hatte.  In  einem  Spruchbrief  über  Anstände  zwischen  dem 
Gotteshaus  Piafers  und  dessen  Vogt  Heinrich  von  Wildenberg  siegelt 
Rudolf  II  mit  dem  unter  Fig.  58  abgebildeten  Siegel.  (Urkunde  im 
Stiftsairhiv  St-Gallen.  d.  d.  1299.) 


f  S\  RVD(OLFI.  QOMITIS.  DE.  WERDE(NBERCjH. 

Dieses  durch  seine  Grösse  bemerkenswerthe  Wappensiegel  zeigt  im 
runden,  mit  RautenschrafHrungen  und  Sternchen  verzierten  Siegel- 
felde den  kräftig  hervortretenden  Spitzschil'd,  welcher  nach  Art  der 
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alten  Kampfschilde  mit  einem  Raïaçlbeschlâge  versehen  ist.  Im 
Schilde  selbst  liebt  sich. die  Werdenberger  Fahne  von  einem  regel- 
mässig rechtwinklig  schrafifirten  Grunde  vortheilhaft  ab.  Ob  die 
Schraffirimg  des  Schildfeldes  eine  heraldische  sei,  also  schwarz  dar- 
stelle, oder  ob  sie  eine  sonstige  Verzierung  ohne  Bedeutung  ist,  muss 
in  Anbetracht  der  weit  auseinandergehenden  Ansichten  neuerer 
Forscher  dahingestellt  bleiben.  Uns  aber  will  es  scheinen,  dass  die 
weisse  Fahne  iui  schwarzen  Felde  treffiieh  in  die  Zeit  Rudolfs  II 
passe,  da  ja  auch  um  die  Wende  des  XIII.  Jahrhunderts  die  schwarze 
Fahne  in  weiss  das  feststehende  Wappenbild  für  Werdenberg-Heili- 
genberg wurde,  dass  also  in  der  heraldisclien  Schraffirung  des  Sar- 
ganser-Siegels ein  Beweis  für  den  Farbenunterschied  zwischen  Wer- 
denberg und  Sargans  positiv  vorliege,.  Dieses  Siegel  ist  im  weiteren 
noch  interressant  durch  sein  Rüeksiegel.  Fi(j.  59. 


Dieses  Schriftsiegel  mit  der  Legende  :  f  S'.  FRIDERICI. 
SCRIBE,  zeigt  im  rundem  Siegel  leide  den  römischen  Anfangsbuchsta- 
ben des  Schreibers  oder  Kanzlers  des  Grafen,  rechts  und  links  eine 
kleine  Rosette. 

Von  Hartmann  II,  Bruder  Rudolfs  II  ist  nur  sehr  wenig  bekannt  ; 
er  war  1282  Canonicus  in  Bamberg,  wohin  ihn  wohl  die  bayerische 
Herkunft  seiner  Mutter  gebracht  hat.  Er  ist  Mituntersieglor  der  oben 
erwähnten  Urkunde  im  Aargauschen  Staatsarchiv,  sein  Siegel  aber 
hängt  nicht  mehr. 

Hugo  I  endlich,  der  urkundlich  als  jüngster  und  zuletzt  genannter 
mit  seinen  Brüdern  Rudolf  II  und  Hartmann  II  erscheint,  muss  wohl 
ohne  Zweifel  der  Johanniter  sein.  Er  begegnet  uns  geschichtlich  als 
Comthur  des  St.  Johannspital  zu  Feldkirch  und  Ueberlingen,  sodann 
als  Comthur  zu  Bubikon  und  zu  Wädiswil,  als  Bruder  Hug  von  Wer- 
denberg. Sein  Siegel  hängt  an  2  Urkunden  des  Jahres  1300  (Staats- 
archiv Zürich)  Krüger  Reg.  124  und  125.  Es  folgt  hier  unter  Fig.  00. 
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f  S'.  FRIS.  H.  DE.  WERDEBERC. 

Im  schraflirten  Sîegclfôlde  ein  spitzer  Schild  mit  der  Fahne. 

Rudolf  II,  (Ilm-  wohl  in  dur  Schlacht  bei  Mühldorf,  22  sept.  1322, 
gefallen  ist,  hinterliess  aus  seiner  ersten'Ehe  mit  Adelhaid.  Tochter 
des  Markgraten  Heinrich  von  Burgau  zwei  Söhne,  Heinrich  I  und 
Rudolf  III  ;  aus  seiner  zweiten  Ehe  mit  einer  Erbtochter  von  Asper- 
mont  ebenfalls;  zwei  Sühne,  Hartmann  III  und  Rudolf  IV. 

Heinrich  I  der  älteste  Sohn  Rudolfs  II,  Stüter  der  schwäbischen 
Linien  Wenleidjerg-Tmchteliingen  und  Werdenberg-Alpeck  erscheint 
urkundlich  nur  wenig.  Er  war  mit  Agnes,  Tochter  des  Grafen  Eber- 
hart  dem  Erlauchten  von  Wirtemberg  vermählt  ;  die  Mitgift  seiner 
Gemahlin  war  ohne  Zweifel  die  Herschaft  Trochtelüngen.  Graf  Hein- 
rich war  Anhänger  Ludwigs  des  Baiern,  während  seine  Brüder  zur 
oestereichischen  Partei  hielten. 

Es  ist  von  ihm  nur  ein  Siegel  bekannt,  das  an  einer  Urkunde 
d.  d.  1322  hängt,  (Bayerisches  Reicbsaï'chiv  München),  wir  geben 
eine  Abbildung  unter  Fig.  (>Ü\. 


f  S\  COMITI.  H.  DE.  WERDENBEROH. 

Kräftig  hervortretender  Spitzschild  mit  der  Fahne  im  runden, 
mit  Ornamentik  verzierten  Siegelleide. 

Es  sei  noch,  obschon  streng  genommen  nicht  hieher  gehörend, 
ein  Siegel  des  Sohnes  Heinrich  I  von  Sargans-Trorhteltingen,  des 
Johanniter  Comthurs  Hugo  zu  Bubikon  erwähnt.  Es  hängt  an  einer 
Urkunde  d.  d.  1358  (Staatsarchiv  Zürich).  Fig.  Güw. 


f  S'.  FRIS.  HVGOXIS.  DE.  WERDENBERG. 


Im  runden  Siegel  leide  ein  starkgebauclYtcr  Spitzsehild  mit  der 
Eafïîïe  und  tibor  diesem  Wappen,  in  den  Sclirif'trand  hineinragend, 
ein  kleiiier  Schild  mit  dem  Johannitei'kreuz,  wie  wir  es  im  Siegel 
Heinrichs  von  Toggenbiirg  schon  gefunden  haben  (s.  die  Grafen  v. 
Poggenburg  Siegel  n°  11). 

Rudolf  III  begegnet  uns  urkundlich  auch  nur  selten.  Er  tritt 
[1305-1325  auf  und  ist  wahrscheinlich  in- jungen  Jahren  gestorben, 
etwa  1327. 

Geschichtlich  treten  weit  mehr  in  den  Vordergrund  die  Brüder 
Hartmann  III  und  Rudolf  IV.  Wie  ihr  Vater  und  ihre  Vettern  von 
Werdenberg-Heiligenberg  standen  auch  sie  auf  Seiten  Friedrichs  des 
Schönen  von  Oestereich,  mit  welchem  sie  Dienstverträge  abschlössen. 
Im  Jahre  1327  überlässt  Hartmann  die  Veste  zu  Sargans  seinem 
Bruder  Rudolf  IV,  wohl  weil  Letzterer  sich  um  diese  Zeit  mit  Ursula 
von  Vaz  vermählte.  Im  Jahre  1342  vollzog  sich  sodann  eine  allge- 
meine Gütertheilung  zwischen  den  beiden  Brüdern,  welche  dadurch 
veranlasst  wurde,  dass  Hartmann  sich  auch  verheirathete  und  zwar 
mit  einer  Tochter  Rudolfs  III  von  Montfort-Feldkiroh.  Hartmann  III 
erhielt  dit;  Veste  Vaduz  mit  Zubehör  und  wurde  Gründer  der  Linie 
Sargans-Vaduz.  Rudolf  IV  erhielt  nebst  Burg  und  Städtchen  Sargans 
die  Vogtiii  Pfäfers  und  das  Gebiet  auf  der  linken  Seite  des  Rheins  : 
wurde  so  Stifter  der  Linie  Sargans- Vaz.  Von  der  Zeit  der  Theilungen 
erscheinen  die  Brüder  meist  getrennt. 

Hartmann  III  begegnet  uns  als  Helfer  und  Dienstmann  des 
Markgrafen  Karl  von  Mähren,  späterer  Kaiser.  Auch  mit  dem  Herzog 
Albrecht  von  Oestereich  muss  er  fortwährend  in  guten  Beziehungen 
gestanden  haben.  Es  ist  anzunehmen  dass  er  mit  seinem  Bruder 
Rudolf  au  der  im  Juli  1352  beginnenden  zweiten  Belagerung  Zürichs 
Theil  genommen  hat.  Von  Hartmann  kennen  wir  die  folgenden  3 
Siegel.  Das  erste  und  älteste  hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1331. 
Reg.  Krüger  248.  Fig.  OL 


t  S'.  HARTMANI.  GOMITIS.  DE.  WDENB'CH. 

Im  runden  mit  Punkten  belegten  Siegclfclde  ein  spitzer  kräftig 
hervortretender  Schild  mit  der  Fahne. 

Das  zweite  Siegel,  Fig.  02,  hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1333. 
Reg.  Krüger  260. 


f  S\  HARTMANI.  COMIS.  D'WDEB'G. 

Im  runden  Siegelfelde  ein  nach  aussen  mit  Rosetten  verzierter 
Seehspass,  dessen  innere  Feldirung  gerautet  ist  und  eine  auf  Console 
stehende  weibliehe  Figur  zeigt.  Diese  hält  in  ihrer  Rechten  den 
Wappenschild  von  Sargans,  in  der  Linken  den  dazu  gehörigen  Wap- 
penhelm. 

Das  dritte  Siegel  kömmt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1343  vor.  Fig. 
03.  Reg.  Krüger  294. 


f  S'.  COMJT.  HARTMANI.  DE.  WER  DEN  B' G . 

Im  runden  Siegelfelde  gemuteter  Seehspass  mit  dem  vollen  Wap- 


pen  von  Werdenberg-Sargans.  Spitzsehild  mit  Fahne,  Hehn  mit 
In  fui  und  f  latterndem  Heinituch. 

Die  Siegel  des  Grafen  Rudolf  IV  sind  die  Folgenden  :  Unter  Fig.. 
64  geben  wir  das  älteste,  es  hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1338.  Heg. 
Krüger  271 . 


f  S\  RVDÖLFI.  COMIT.  DE.  WERDENBG-. 

Rundes  mit  Rauten  gemustertes  Siegel  leid  den  Sarganser  Wap- 
penhelm zeigend. 

Dann  folgt  ein  Siegel  welches  an  einer  Urkunde  d.  d.  1313  hängt, 
abgeb.  unter  Fig.  05.  Reg.  Krüger  294. 


f  S'.  RVDOLFI.  COITIS.  DWDFNBG. 

Mit  Rautenschraffirungen  und  Punkten  versehenes  Siegelfeld, 
das  volle  Wappen  des  Grafen  aufweisend,  wie  bei  Fig.  63. 

An  einer  Urkunde  d.  d.  1350,  Reg.  Krüger  333,  hängt  sodann 
das  dritte'  Siegel,  Fig.  66. 


f  S'.  RVD  :  COIT  :  D  :  WDEB'G  :  ET  SATGAS., 


■ 
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Rundes  .mit  Rautendamast  geziertes  Siegelfeld,  darin  der  Helm 
mit  Kleinod.  Der  Schild  ^erscheint  nur  zum  Theil  im  Siegelfelde,  der 
andere  Theil  ragt  in  den  unteren  Schriftrand  hinein. 

Von  der  Gemahlin  Hartmann  III,  der  obgenannten  Schwester 
Rudolfs  IV  von  Montfort-Feldkirch  können  wir  kein  Siegel  mittheilen. 

Rudolfs  IV  von  Sargans  Gemahlin  war  die  Ursula  von  Vax. 
zweite  Tochter  Donats  von  Vaz.  Ihr  Name  ist  enge  verknüpft  mit  den 
bekannten  bitteren  Fehden,  weicht;  bezüglich  ihres  Erbes  von  Seite 
ihres  Gemahls  mit  denen  von  Räzüns  geführt  wurden.  Wir  theilen 
von  Ursula  die  zwei  folgenden  Siegel  mit.  Das  erstere.  Fig.  07,  hängt 
an  einer  Urkunde  d.  d.  1343,  Reg.  Krüger £94. 


Im  runden,  mit  Blumenranken  verzierten  Siegelfelde  die  auf 
einer  kleinen  Console  stehende  Gräfin,  in  ihrer  Rechten  den  Wap- 
penschild ihres  Gemahls,  in  der  Linken  den  nicht  mein-  deutlich 
erkennbaren  Schild  der  Freien  von  Vaz  haltend.  (Vaz,  siehe  Wap- 
penrolle Zürich  n°  137.) 

Ein  hübsches  und  heraldisch  interessantes  Siegel  ist  das  Andere. 
Fig.  08,  es  hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1 3(51 .  Reg.  Krüger  382. 


Zu  ihrer  Rechten  der  nach  redits  gewendete  Wappenschild  der  Vaz, 
und  auf  demselben  die  in  der  Rolle  v.  Zürich'  vorkommenden  zwei 


f  S'.  URSULLE.  COITISSE.  D'WDEB'CH. 
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Schwanenhälse  nebst  Helm  ;  zu  ihrer  Unken  der  nach  links  gekehrte 
Sarganser  Wappenschild  mit  Hehn  und  Inful. 

Rudolf  IV  ist  der  Sage  nach  auf  der  Rückkehr  von  einem  Zuge 
nach  Mailand  ermordet  worden  :  er  hinterlicss  nur  einen  Sohn. 
Johann  I. 

Dieser  erscheint  bis  1307  mit  seiner  Mutter  Ursula  zusammen, 
wo  es  sich  um  das  Vazer  Erbe  handelt.  Graf  Johann  niuss  in  Folge 
der  Aulstände  und  Freiheitsbestrebungen  seiner  rhätischen  Unter- 
thanen  in  sehr  niissliche  Finanz verhaltnis.se  hinein  gerathen  sein,  es 
bezeugen  dies  fortwährende  Veräusserungen  und  Verpfändungen. 
Vielleicht  um  sich  theil  weise  dafür  schadlos  zu  halten  hat  er  Dienst- 
verti'äge  mit  dem  Herzog  Leopold  abgeschlossen,  ohne  Zweifel  auf 
Leopolds  Seite  Theil  genommen  an  der  Niederlage  bei  Sempach.  Mit 
Herzog  Albrecht  III  sodann  in  neuen  Dienstverhältnissen  stehend 
scheint  er  beim  U  ober  fall  von  Weesen  1388  eine  Führerrolle  über- 
nommen zu  haben.  Bald  hernach  in  noch  grössere  Schuldenlasten 
kommend  hat  er  und  seine  vier  Söhne  1396  die  Stammesherrschan' 
Sargans  für  vom  Herzoge  geliehenes  Geld  an  Letzteren  verpfänden 
müssen.  Von  Johann  I  von  Werdenberg-Sargans  können  wir  zwei 
Siegel  mittheilen,  das  Eine  an  einer  Urkunde  d.  d.  1301 ,  Reg.  Krüger 


f  S'.  IOHIS.  COITIS.  D'WDEBG'SATGAS. 

Im  runden  mit  Blumen  belegten  Siegelfelde  das  volle  Wappen 
von  Werdenberg-Sargans  :  der  Schild  in  den  Schriftrand  hinein  ra- 
gend. 

Das  andere  hängt  an  Girier  Urkunde  d.  d.  13G2,  Reg.  KY-üger 
3ÜÜ.  abgeb.  unter  FUj.  70. 


f  S.  OOMITIS.  IOHIS.  D.  W.  DÈBG.  ET.  SAGAS. 


■ 
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Dieses  hübsche,  plastisch  sehr  gi.it  gefertigte  Siege]  zeigt  im  run- 
den mit  Ra.uter1d9.mast  verzierten  Siegelfelde  den  Sarganser  Wappen- 
schild und  Wappenhehn.  Der  Letztere  kennzciidmet  sich  durch  zwei 
Reihen  quadratischer  Gucklöcher;  der  schräg,  gestellte  Schild  erscheint 
zur  Hälfte  im  Schriftrand. 

Die  Gemahlin  Johanns  I  war  Anna,  Schwester  Ulrich  Bruns  von 
Räzüns.  Von  ihr  theilen  wir  das  nachstehende  Siegel  Fig.  11  mit.  ojs 
hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1368.  Reg.  Krüger  405. 


f  S.  ANNE.  COITISSE.  D'W'DENBG'D'SARGANS. 

In  mitten  des  mit  Zweigen  verzierten  Siegelfeldes  steht  die 
h  eschleierte  Gräfin.  Sie  hält  in  ihrer  Rechten  den  angestammten  Rä- 
zünser-schild  (Wappenrolle  Zürich  324),  in  der  Linken  den  Wappen- 
schild ihres  Geniahls.  Es  beweist  auch  dieses  Frauensiegel,  dass  bei 
Allianzwappen  der  Schild  des  Mannes  nicht  immer  zur  Rechten  zu 
stehen  braucht,  das  Nämliche  sei  nachträglich  auch  vom  Siegel  der 
Gräfin  Ursula  v.  Vaz.  Fig.  6,8  gesagt. 

Hartmann  III  von  Werdenberg-Sargans,  Gründer  der  Linie 
Sargans-Vaduz,  Bruder  des  Grafen  Rudolf  IV  von  Sargans- Vaz  hiri- 
tei'liess  aus  seiner  Ehe  mit  der  Schwester  Rudolfs  IV  von  Montfort- 
Feldkirch  drei  Söhne,  Rudolf  V,  Heinrich  I  und  Hartmann  IV. 

Rudolf  V  begegnet  uns  urkundlich  nur  selten,  er  soll  auf  einem 
Zuge  nach  Jerusalem  uns  Leben  gekommen  sein  ;  von  ihm  kennen 
wir  keine  Siegel. 

Graf  Heinrich  I  von  Werdenberg-Vaduz,  war  nach  dem  Tode 
seines  älteren  Bruders  Rudolf  V,  1367,  alleiniger  Inhaber  aller  Be- 
sitzungen der  Vaduzer  Linie,  da  sich  sein  jüngerer  Bruder  Hartmann 
IV  als  Johanniter  (später  Probst  und  Bischof  zu  Chur),  dem  geistlichen 
Stande  gewidmet  hatte.  Heinrich  scheint  ein  Mann  von  friedliebender 
Natur  gewesen  zu  sein,  nichtsdestoweniger  blieben  auch  ihm  Ver- 
käufe und  Verpfändungen  nicht  erspart.  Er  "verschwägerte  sich  mit 
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don  Grafen  von  WeiTlcnbcrg-Heiligonbofg  durch  seine  Heirath  mit, 
Katharina  von  Werdenberg-Hei  1  i gen berg.  Mutter  des  letzten  Grafen 
Friedrich  VII  von  Toggenburg,  Wittwe  des  Graten  Diethelm  IX  von 
Toggenburg.  Vom  Grafen  Heinrich  kennen  wir  die  nachstehenden  3 
Sieget.  Das  Erste  an  einer  Urkunde  d.  d.  1308,  Reg.  Krüger  404, 
abiçob.  unter  Fig.  72. 


f  S'.  COIT  ICI.  D'.  WDEBG.  E.  SANGAS. 

Im  runden  mit  gothischen  Ornamenten  Verzierten  Siegelfelde 
spitzer  Schild  mit  der  Fahne. 

Das  zweite  Siegel  hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1370,  Reg. 
Krüger  428,  Fig.  73. 


t  S\  TOITS.  HARTCI.  D' WDEBG.  ET.  SANGAS. 

Nach  links  gekehrtes  volles  Wappen  im  runden  mit  Rauten- 
muster gesehsiuückten  Siogclfelde. 

Das  dritte  Siegel,  an  einer  Urkunde  d.  d.  1391.  Reg.  Krüger  516, 
unter  Fitj.  74.  abgebildet. 


f  Sf.  HAINRICI.  COMITIS.  DE.  SA(T)GAS. 
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Im  Siegelfelde  ein  in  die  Höhe  gezogener,  den  Schriftrand  unten 
und  oben  durelibrecliender  Vierpass,  darin  mit  Blumenranken  ver- 
ziert das  volle  Wappen  der  Sargans-Vaduz. 

Von  der  Gemahlin  des  Grafen  Heinrich  I,  der  Katharina  von 
Werdenberg-Heiligenberg  theilen  wir  das  nachstehende  Siegel  mit. 
Es  hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  138(5  (Stifsarehiv  St-Gallen).  FUj.  75. 


f  S'.  KATHERINE.  CMIT.  D  BG.  SARG. 

Im  gemuteten  Siegelfelde  zwei  Allianzsehilde,  rechts  derjenige 
von  Sargans  mit  der  Fahne,  links  der  angestammte  Heiligenberger 
Wappenschild. 

Hartmann  IV  v.  Sargans-Vaduz,  Bruder  Rudolfs  V  und  Hein- 
rich's  I,  schon  1360  inder  Johanniter  Orden  eingetreten,  erscheint  1370 
als  Comthur  zu  Wädiswil,  1389  als  Bisehof  zu  Chur  und  bekleidet 
letztere  Würde  bis  zu  seinem  1416  erfolgten  Tode.  Er  war  ein  hoch- 
gelehrter und  energischer  Mann  zugleich,  in  seinen  Unternehmungen 
aber  sehr  unglücklich.  Mit  ihm  erlosch  die  von  Hartmann  III  begrün- 
dete Vaduzer  Linie,  nachdem  zuvor  sein  Bruder  Heinrich  I  in  kinder- 
loser Ehe  1397  starb.  Hartmann,  welcher  nach  dem  Tode  seines 
Bruders  Heinrich  alleiniger  Besitzer  aller  Stammesbesitzungen  wurde, 
verfügte  dann  darüber  zu  Gunsten  seiner  Stiefbrüder  Wolfhart  und 
Ulrich  Türing  von  Brandis  (die  Wittwe  Hartmanns  III  von  Werden- 
berg-Sargans vermählte  sich  mit  einem  Herren  von  Brandis  und 
wurde  so  Mutter  der  beiden  Brüder  Wolfhart  und  Ulrich  Türing). 

Von  Hartmann  IV  können  wir  die  folgenden  drei  Siegel  mitthei- 
len. An  einer  Urkunde  d.  d.  1393.  Reg.  Krüger  539.  hängt  das  erste, 
unter  Fig.  76  abgebildete. 


t  S\  HARTMANI.  EL' 11.  ET.  ßFIRMÄTIL.  EPI.  CVR. 
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Im  Siegelfelde  erscheint  unter  einem  gotischen,  mit  Seitenwänden 
yeMöheneh  Giebolbaldaclun  die  heilige  Maria  in  Brustbild,  das  Kind 
Jesu  mit  dem  Arme  umschlingend.  Die  Häupter  beider  sind  mit  dem 
Nimbus  umgeben.  Unter  dem  mittleren  Aufbau  stehen  zwei  zusamen 
geschobene  Spitzsehildc,  rechts  derjenige  mit  dem  Wappen  des 
Bisthum's  (  /fiur  (Wappenrolle  Zürich  n"  575),  links;  der  Wappenschild 
des  Grafen  selber. 

Ein  zweites, 'in  seiner  bildlichen  Darstellung  mit  dem  Vorange- 
henden ziemlich  übereinstimmendes  Siegel;  hängt  an  einer  Urkunde 
d.  d.  M00,  Heg.  Krüger  020.  FUj.  77. 


f  S\  HARTMANI.  EPI.  CVRIENSIS. 

In  diesem  Siegel  erscheint  die  Mutter  Gottes  auf  einem  Thron- 
sessel sitzend,  das  Kind  Jesu  auf  ihren  Knien  haltend.  Das  gothische 
Masswerk  des  Baldachins  ist  in  eine  ausgeartete  bedeutungslose  Ver- 
zierung übergegangen . 

Wir  erwähnen  schliesslich  ein  drittes  Siegel,  welches  in  seiner 
Composition  mit  Fig.  77  im  Wesentlichen  übereinstimmt,  es  hängt 
an  einer  Urkunde  d.  d.  1412,  Reg.  Krüger  734,  es  ist  abgeb.  unter 
Fig.  78. 


f  S\  HARTMAN  NI  -|-  DE!  +  GRA  +  EPI  +  CVR  + 

Der  Baldachin  des  Siegelfeldes,  unter  welchem  Maria  mit  dem  Kinde 
erscheint,  ist  hier  von  zwei  Seitenthürmehen  lla'nkirt,  unter  welchen 
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je  zwei  geflügelte  Engel  anscheinend  zum  Schutze  der  Matter  Gottes 
Wache  halten  ;  die  Technik  ist  jedoch  armselig  genug. 

Wir  kommen  zurück  auf  die  Werdenberg-Sargans-Stamudiiiie. 
Wie  oben  bemerkt  hinterliess  Johann  I  vier  Söhne  Rudolf  VI,  Jo- 
hann II,  Hugo  II  und  Heinrich  II. 

Rudolf  VI,  der  Aelteste.  erscheint  schon  1380  als  Domprobst  zu 
Chur  und  ist  in  dieser  Eigensehal't  bis  1395  nachweisbar.  Er  übte 
trotz  seiner  geistlichen  Würde  alle  Rechte  eines  Grafen  von  Sargans 
aus  und  hat  ein  hohes  Lebensalter  erreicht.  Von  ihm  keimen  wir 
die  folgenden  Siegel  :  Das  erste,  ein  geistliches,  hängt  u.  a.  an  einer 
Urkunde  d.  d.  1383.  Reg.  Krüger  470.  Fy.  79. 


t  S' .  COM  IT .  RVODO  LEI .  DE .  WBG  .SA  RGA  RS.  POITI .  ËCCIE .  CVR . 

Von  der  üblichen  Form  der  geistlichen  Siegel  zeigt  es  im  gemu- 
teten Siegelfelde  auf  einer  Console  stehend  die  h.  Maria  mit  dem 
Jesuskinde.  Beide  haben  das  Haupt  vom  Nimbus  umgeben  und 
Maria  trägt  in  ihrer  Rechten  eine  Lilie.  Unter  der  Console  ist  der 
Wappenschild  des  Grafen. 

Das  zweite  Siegel,  abgebildet  unter  Fig.  80  hängt  an  einer  Ur- 
kunde d.  (1.  1419.  Reg.  Kröger.  788,  führt  die  in  gothischer  Minuskel 
gefertigte  Legende  : 


f  S.  RUODOLFI.  COM1T.  1).  WBG.  (SA)GAS. 


- 


Im  runden  Siegelfelde  das  volle  Wappen  der  Werdenberg-Sar- 
gans. Das  Helmtueh  ist  in  Ornamentik  aufgelöst. 

An  einer  Urkunde  d.  d.  1426,  Reg.  Krüger  812,  hängt  das  dritte 
Siegel  Rudolfs,  abgebildet  unter  Fig.  81. 


f  S'.  RVOD  COITIS.  D.  SAGAS. 

Rundsiegel  mit  dem  oben  und  unten  den  Schriftrand  durch- 
brechenden Wappen  von  Werdenberg-Sargans. 

Johann  II  erscheint  urkundlich  nur  selten.  1417  wird  er  bereits 
als  verstorben  erwähnt,  Ei'  soll  mit  Guta  von  Teck  vermählt  gewesen 
sein.  Von  Johann  II  theilen  wir  das  folgende  unter  Fig.  82  abgebil- 
dete Siegel  mit,  welches  an  einer  Urkunde  d.  d.  1400  hängt.  Reg. 
Krüger  024. 


S.  CO  MIT.  IOHIS.  DWDBG.  Z.  SAGANS. 

In  seiner  Composition  übereinstimmend  mit  den  Siegeln  Fig.  80 
und  81,  auch  hier  erscheinen  die  Hehntücher  als  ausgeartete,  ge- 
schmacklose Ornamentik. 

Hugo  II,  der  dritte  Sohn  Johann's  I  lässt  die  Gescliichtschrei- 
bung  mehr  in  den  Vordergrund  treten  als  seine  Brüder.  Er  nimmt 
hervorragenden  Antheil  an  den  Fehden,  welche  sein  Vetter  Bischof 
Hartmann  v.  Chur  gegen  Oestereich  führte  und  scheint  zweimal  in 
Gefangenschaft  gekommen  zu  sein,  theils  allein,  fheils  mit  seinem 
Vetter. Von  ihm  sind  die  3  folgenden  Siegel  bekannt.  Das  Erste  unter 
Fig.  83  abgebildete  hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1400.  Reg.  Krüger 
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t  s".  iivgqis.  comité  d'wdebg.  dsangaxs  + 

Im  Siegolfeldo  senkrecht  in  die  Längt,1  gezogener  Vierpass  mit 
dem  vollen  Wappen  der  Werdenberg-Sargans. 

An  einer  Urkunde  d.  d.  1401.  Reg.  Krüger  (526,  hängt  ein  zweites 
Siegel  Hugo 's.  Fig.  84. 


f  S'.  COMIT.  HVGO.  DE.  SAGAAS. 

Im  runden  Siegelfelde  ein  Spitzschild  mit  der  Fahne. 
Das  dritte  Siegel  thcilen  wir  unter  Fig.  85  mil  ;  es  hängt  an 
einer  Urkunde  d.  d.  1419.  Reg.  Krüger  78cS. 


Von  rler  sehr  beschädigten  Umschrift  ist  nur  noch  lesbar  

SAXGANS.  Tin  übrigen  ist  auch  dieses  Siegel  in  seiner  bildlichen 
Darstellung  sehr  ärmlich. 

Heinrich  II  endlich,  der  jüngste  Sohn  Johann's  I  erscheint  ur- 
kundlich nach  des  Vaters  Tode,  1400,  und  insbesondere  in  Angele- 
genheiten, welche  die  verpfändete  Grafschaft  Sargans  betreffen.  Unter 
ihm  gierig  es  rasch  bergab  mit  den  pekuniären  und  Besitzverhältnis- 
sen des  Grafenhauses.  Das  Geschick  der  Sarganser  war  wie  dasjenige 
der  Werdenberg-Heiligenberg  ein  Tragisches.  Es  ist  begreillich  dass 
Heinrich  in  seiner  Noth  Hülfe  bei  Schwvz  und  Glarus  suchte  und 
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mit  diesen  ein  Landreeht  schloss.  Aber  in  den  beständigen  Wirren 
mit  seinen  Graubündtner  und  Sàrganser  Unterthanen,  sowie  in  dein 
unglückseligen  Zürich-Krieg,  in  welchem  ei'  wiederum  mit  Schwvz 
und  Glarus  entzweit  wurde,  besiegelte  sich  für  ihn  immer  grösseres 
politisches  Missgeschick  und  noch  grösseren  pekuniären  Schaden. 
Tiel\ 'erschuldet  und  in  gänzlich  zerrütteten  Verhältnissen  starb  Hein- 
rich II  ums  Jahr  1449.  .Von  ihm  kennen  wir  nur  ein  Siegel,  das  an 
einer  Urkunde  <tL  d.  1439.  Heg.  Krüger  879,  hängt  abgeb.  unter 
Fl(j.  86% 


(f  S'.)  COMIT.  HAIRICI.  DWDEBG.  SAGANS. 

Im  runden  Siegelfelde  das  Wappen  des  Sargansers,  das  Helm- 
kleinod ist  aber  nicht  mehr  erkenntlich. 

Graf  Johann  II  von  Werdenberg-Sargans  hinterliess  einen  Sohn 
Rudolf  VII.  Von  ihm  sind  nur  wenige  Nachrichten  vorhanden. 
Geschichtlich  ist  er  bekannt  als  Herl1  zu  Löwenberg.  Siegel  sind  kein© 
bekannt. 

Graf  Hugo  II,  dessen  Gemahlin  nicht  bekannt  ist  scheint  einen 
nicht  ebenbürtigen  Sohn  hinterlassen  zu  haben  mit  Namen  Marquant. 
Dieser  sog.  Halbgraf  erscheint  Urkundlich  1402.  wo  sich  auch  sein 
Siegel  vorfindet .  Heg.  Krüger  950.  Fig.  <S7. 


Die  Legende  dieses  Siegels  auf  Sehriftbändern,  welche  zu  beiden 
Seilen  des  Wappens  durch  das  Siegel  leid  gelegt  sind,  lautet  in  go- 
thischer  Minuskel  :  S.  MARINO.  HALBGRAF.  VON.  SARGANS. 
Das  Wappen  ist  dasjenige  von  Werdenberg-Sargans. 

Heinrich  II  hinterliess  aus  seiner  Ehe  mit  Agnes  von  M  ätsch 
zwei  Sölmeund  eine  Tochter  Elisabeth.  Letztere  erscheint  geschichtlich 
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als  die  Gemahlin  des  aus  dorn  Zürne  h  krieg  bekannten  Hans  von 
Rechberg. 

Heinrieli's  II  Söhne  Wilhelm  und  Georg,  die  beiden  letzten 
Grafen  von  Wordenberg-Sargans  kommen  urkundlich  1444  vor.  Von 
Wilhelm  ist  sehr  wenig  bekannt,  er  ist  ohne  Zweifel  ein  Wohlthäteij 
dos  Klostors  Pf  A  fers  gewesen  und  stiftete  daselbst  Jahrzeiten  für  sieh 
und  seinen  Bruder,  sovie  beider  Gemahlinnen  ;  die  Seinige  war  da- 
nach eine  Erentrud  von  Stauifen.  Unter  Fig.  88,  ist  sein  Siegel  abge- 
bildet, es  hängt  an  einer  Urkunde  d.  d.  1405.  Reg.  Krüger  909. 


S.  WILHELMI.  COMIT.  D'.  WERDBG'.  SANG. 

Das  runde  mit  Kreuzchen  besaetc  Siegel  feld  zeigt  das  Wappen  der 
Grafen  von  Sargans,  Schild  mit  der  Fahne,  darüber  Helm  mit  orna- 
mentalem Holmtueli  und  Inful.  Schild  und  Zi emier  ragen  in  den 
Schriftrand  hinein.  Der  äussere  Rand  des  Siegolfeldos  scheint  mit 
Rebblättern  verziert  zu  sein;  wohl  eine  Anspielung  auf  die  frühe 
Weinkultur  im  Sa rganserlande  ? 

Von  Georg,  dem  letzten  Grafen  von  Sargans  wissen  die  Chro- 
niken der  Zeit  auch  nur  das  zu  erzählen  was  auf  stetige  systematische 
Verkäufe  und  Verpfändungen  Bezug  hat.  Von  Grossvater  und  Vater 
her  in  die  misslichsten  Verhältnisse  hinein  gebracht  war  keine  Hoff- 
nung vorhanden,  dass  das  Glück  ihm  noch  einmal  lächeln  sollte.  Von 
Oestereich,  dem  Bisthum  Chur,  den  Eidgenossen  fortwährend  bedroht 
und  durch  die  Selbständigkeitsbestrehungen  seiner  Unterthanen  in 
beständig  grössere  finanzielle  Schwierigkeiten  verwickelt,  musste  er 
nach  und  nach  zu  Falle  kommen.  Georg  überlebte  seinen  Bruder 
Wilhelm  noch  beinahe  dreissig  Jahre  und  starb  kinderlos  in  äusserster 
Armuth  am  23.  Februar  1504.  Georgs  Gemahlin  war  Anna  von  Rä- 
züns,  sie  starb  in  jugendlichem  Alter  im  Jahre  1401.  —  Die  Siegel 
Georgs  sind  die  Folgenden  :  Das  Erste  an  einer  Urkunde  d.  d.  1464. 
Reg.  Krüger  900,  mit  der  in  got  bischer  Minuskel  gefertigten  Legende. 
Fig.  89. 
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S  +  GRAF  +  'lERG.  VON.  WERDENBG.  SANAGANSA. 

Dieses  hübsche  Siegel  zeigt  das  volle  Wappen  von  Werdenberg- 
Sargans.  Tartschenschild  und  Hehnkleinod  »durbrechen  den  Schrift- 
rand. 

An  einer  Urkunde  d.  d.  1466,  Reg.  Krüger  975,  hängt  ein  zweites 
Siegel  des  Graten.  Fig.  90. 


S.  GRAF.  IFRG.  VO.  WERDENBG.  SAGAS. 

In  seiner  bildlichen  Darstellung  mit  Fig.  89  übereinstimmend, 
sonst  aber  wenig  stylvoll. 

Ein  weiteres  Siegel  ist  abgebildet  unter  Fig.  91,  es  hängt  an  einer 
Urkunde  d.  d.  1468,  Reg.  Krüger  981. 


Legende  in  gothischer  Minuskel  GRAF.  IORG.  VON.  WER- 
DENBERG. Composition  wie  bei  seinem  Vorgänger,  daneben  auch 
von  unbedeutender  Zeichnung. 

Schliesslich  ist  noch  ein  viertes  Siegel  dieses  Grafen  zu  erwähnen, 
abgebildet  unter  Fig.  92,  an  Urkunde  1482,  Reg.  Krüger  1016. 


■ 


Goliische  Minuskel  S.  IOERG.  GRAF.  V.  WERDEBERG.  VO 
SAGAS.  Auch  dieses  Siegel  mit  der  bei  Fig.  89,  90  und  91  beschrie- 
benen bildlichen  Darstellung  errinnert  lebhaft  an  die  ärmlichen  Ver- 
hältnisse, unter  welchen  es  das  Licht  der  Welt  erblickt  hat.  Irgend 
ein  Künstler  vom  Lande  hat  den  Stempel  dem  armen  Grafen  wohl 
gar  aus  Mitleid  geschenkt. 
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Ce  Journal  est  recommandé  par  le  Département  de  l'Instruction  publique  de  l'Etat. 
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il  3S0S  LECTEURS 

es  Archives  Héraldiques  Suisßes  terminent,  avec, 
ee  double  numéro,  la  cinquième  année  de  leur 
existence  ;  elles  vont  recommencer  vaillam- 
ment une  sixième  année  de  travail  et  de  re- 
cherches, et  l'appui  que  leur  donnera  la  So- 
ciété Suisse  d'Héraldique  ne  pourra,  que  leur 
être  précieux;  du  reste,  à  l'avenir,  tous  les 
articles  seront  soumis  à  un  examen  sérieux 
de  la  part  du  Comité  de  la  nouvelle  Société  ; 
nous  prions  nos  abonnés  et  nos  collaborateurs 
de  nous  continuer  leur  aide  efficace  et  d'as- 
surer l'existence  d'un  journal  dont  les  débuts 
furent  parfois  bien  pénibles.  Nous  désirons 
que  la  sixième  année  des  Archives  soit  féconde 
en  travaux  et  en  découvertes  intéressantes, 
novembre  1 891 .  Maurice  Thipet. 


ARMOIRIES  SCULPTÉES  SDR  LES  ÉDIFICES  DE  RALE 


■  M.  Wal  toi*  Ander-Egg,  notre  correspondant  et  membre  fondateur 
de  la  Société  Suisse  d'Héraldique,  continue  la  série  de  ses  dessins 
d'après  nature  :  il  nous  en  a  envoyé  cinq  nouveaux  disposés  de  façon 
à  former  une  seconde  planche  :  cette  série  intéressante  sera,  complétée 
au  fur  et  à  mesure  des  envois  de  L'auteur,. 


Ritterlicher  WappMef  Kaiser  Sipsiiiiîs  für  Clans  von  Diestacli, 
pptii  zu  Basel,  Soiitii  |iiiili|ëti  (4.  April)  1434. 

Wir  Sigmund  von  gots  gonadon  Römischer  Keyser  zu  Alienzeiten 
Morer  des  Reichs  vnd  zu  Ungern  zu  Beheim,  Dalmacien,  Croaciqn  u. 
Künig  Bekennen  vnd  tun  kunt  offenbar  mit  diesem  Brief'f  allen  den 
die  In  sehen  oder  Hören  lesen  das  Wir  gütlichen  angesehen  vnd 
hetracht  haben  sulch  redlichekeit  biderbkeit  vnd  vornunfft  die 
vnser  vnd  des  Ricks  lieber  Getreuer  Claus  von  Diesbach  vnd  seine 

Sün  an  In  haut  vnd  ouch 
sulche  mangueltige  getreue 
vnd  annemc  Dinst,  die  Sy 
Vus  vnd  dem  heiligen  Rieh 
zu  mangmalen  willichen  ge- 
tan und  zu  tun  bereyt  ge- 
wesen sind  vnd  furbas  tun 
sollen  vnd  mögen  in  keunffti- 
gen  zeiten  Dauon  Sy  bil- 
lichen  vnser  Kevserlichen 
miltikeit  vnd  genaden  der 
Inn  empfinden  solle  (n)  vnd 
haben  dorumb  mit  wolbe- 
dachtem  mut  gut  Rat  vnd 
rechter  wissen  dem  vorge- 
nannten Clausen  vnd  seinen 
Sün  vnd  Iren  elichen  Leib- 
serben dise  n ach geseh  ri ben 
wapen  vnd  cleynat  mitna- 
men  einen  Swartzen  Schild 
haben  über  ort  einen  Krum- 
Fig.  625.  men  gelben  Strich  habend 


darinn  zwen  gelbe  Le  wen  ein  vnderhalb  den  andern  oberhalb  des- 
selben gelben  krummen  Striches  vnd  vff  demselben  Schild  einen 
Helm  mit  einer  Swartzen  vnd  gelben  Helmdecken  geziret  vnd  vff' 
demselben  Helm  ouch  einen  gelben  Lewen  haben  vber  das  Houpt 
einen  swartzen  strich  mit  fünft'  gelben  knoppßen  alsdann  dieselben 
wapen  vnd  Gleynatt  in  mit  diss  Vilsers  brieffs  mit  färben  vssgestrichen 
vnd  gemalet  sind  genediglich  gegeben  geben  vnd  confirmiren  In  die 
ouch  von  Römischer  Kevserlicher  macht  in  crafft  diss  briffs  vnd 
setzen  vnd  wollen  von  derselben  Keyserlichen  macht  das  die  vorge- 
nanntem Claus  vnd  sine  Sün  vnd  Ire  dienen  Leibserben  die  vorge- 
nannten wapen  vnd  cleynat  fiïrbas  mer  haben,  die  füren  vnd  in  allen 
Ritterlichen  sachen  vnd  geschefl'ten  zu  Schimpft'  vnd  ernst  vnd  an 
allen  enden  gebrauchen  vnd  gemessen  mögen  von  allmeniglichen 
vngehindert.   Vnd   gebiten  dorumb  allen   vnd  ieglichen  Pursten. 
Geistlichen  und  weltlichen  Grauen.  Freven  Edeln  Rittern  Knechten 
Amptleuten  Herolden  Persevanten  Vögten  Richtern  Burgermeistern 
Ueten  vnd  gemeinden  vnsern  vnd  des  Heyligen  Richs  vndertauen  vnd 
getrümen  von  Römischer  Kevserlicher  macht  ernstlich  vnd  vestiglich 
mit  Äsern  Briff  das  Sy  die  vorgenannten  Clausen  sine  Sün  vnd  Ire 
eliche  erben  an  den  vorgenannten  wapen  vnd  Cleynaten  vnd  vnsern 
genaden  nicht  hindern  oder  Irren  in  Thein  (Dehein-kein)  weise 
Sunder  Sy  der  geralichen  gebrauchen  lassen  als  lieb  In  sey  Vnser 
und  das  Richs  swer  vngenad  zu  uermeiden,  vnschedlich  doch  Leier- 
mann, die  villeicht  der  vorgenanntem  wapen  gleichfürten  an  Iren 
wapen  und  rechten.  Mit  vrkund  diss  briffs  versigelt  mit  vnser  Key- 
serlichen Maiestat  anhangendem  Insigel.  Geben  zu  Basel  nach  crist 
geburd  vierzehenhundert  Jar  vnd  darnach  im  vierunddreissigisten 
J.are  am  Suntag  Quasi modogeniti  nach  dem  heylägen  Ostertag  Vnser 
Rieh  des  Hungerischen  im  Acht  und  dreissigisten  des  Römischen  im 
vierundzwenzigisten.  des  Behemischen  im  vierzehenden  vnd  des 
Keysertums  im  ersten  Jare. 

Ad  mandatu  dm  Impris  : 

A.  Gaspar  Sligk. 

Cancelario  refernt  : 

Hermannus  Hecht. 

(Communiqué  par  M.  R.  de  Diesbach  et  accompagné  d'un  dessin 
de  M.  Walter  Ander-Egg.  d'après  le  croquis  original.] 
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POTEAUX  INDICATEURS 


Malgré  son  apparence  fantaisiste  la  composition  fig.  626  donne 
une  très  juste  idée  de  ce  que  sont  les  poteaux  indicateurs  peints  aux 
couleurs  cantonales;  on  en  rencontrera  des  vert  et  blanc' sur  toutes 
les  routes  du  canton  de  Vaud  ;  chez  nous  ils  sont  vert,  blanc  et 
rouge.  V. 


Notice  héraldique  sur  les  comtes  relevant  <le  l'ancien 

Empire  d'Alleniape. 

Dans  les  temps  primitifs,  les  ducs  étaient  les  généraux  d'armée, 
les  commandants  de  corps  dc  troupes,  accourus  pour  défendre  le  sol 
germanique.  Les  comtes  étaient  les  officiers  du  prince,  les  adminis- 
trateurs des  domaines  en  relevant,  ou  qui  leur  avaient  été  inféodés, 
les  juges  clés  conflits  ou  contestations  civiles,  des  crimes  et  délits,  les 
chefs  des  détachements  militaires  réunis  sous  la  bannière  de  la  comté. 
Ils  étaient  les  supérieurs  des  barons  qui  remplissaient  des  fonctions 
analogues,  mais  en  petit,  sauf  les  jugements  criminels  et  l'exécution 
de  ceux-ci. 

Les  détachements  des  baronnies  marchaient  sous  leur  propre 
bannière  jusqu'au  moment  de  leur  incorporation  dans  le  détachement 
de  la  comté.  Alors  la  bannière  de  celle-ci  était  élevée  et  les  autres 
suivaient  sous  la  garde  du  Venner,  ou  banneret  respectif. 

Ainsi,  les  barons  de  Wyden,  près  Ossingen,  Zurich,  les  land- 
graves de  la  Thurgovie,  etc.,  les  baimerets  des  villes  de  Stein  a/R., 
de  Diessenholen,  des  communes  rurales  du  Val-de-Staminheim  et 


autres,  relevaient  du  comte  de  Kybourg,  plus  tard  des  ducs  d'Au- 
triche, propriétaires  de  la  comté  de  ce  nom  depuis  1?64.  A  cette 
époque  Rodolphe,  comte  de  Habsbourg  (Rodolphe  I,  empereur  d'Al- 
lemagne) en  avait  hérité  du  chef  de  sa  mère. 

Les  comtes  se  distinguaient  en  comtes  de  (Grafen  von  X...)  et 
comtes  à  ou  en  X...  (Grafen  zu  X...).  Quelques-uns  réunissaient  les 
deux  titres.  Ainsi  de  même  pour  les  familles  ducales. 

Le  duc  faisant  fonctions  était  porteur  du  titre,  ainsi  Un  tel,  duc 
de  Bac/ère.  Les  autres  membres  de  la  famille,  mâles  et  femelles, 
étaient  et  sont  encore  seulement  ducs  et  duchesses  en  Bavière,  c'est-à- 
dire  ont  le  rang,  sans  les  fonctions  attribuées  à  l'aîné  de  la  race. 

Il  y  avait  plusieurs  espèces  de  comtes* dans  l'ordre  des  temps, 
savoir  : 

1.  Lçs.  Çfaugrqfen,  comtes  de  contrée  (la  Thurgovie,  l'Alsace,  le 
Hegau,  l'Allgau,  etc.). 

2.  Les  Baugrafen,  comtes  émancipés  pendant  l'interrègne  du 
XIII1'  siècle,  plus  ou  moins  détrousseurs  de  grand  chemin,  célèbres 
par  leur  rudesse,  habitant  un  donjon  écarté. 

3.  Les  Landgracen,  comtes  de  pays,  analogues  aux  premiers 
(Hesse,  etc.). 

4.  Les  Margraf  en,  comtes  des  marclies  ou  frontières,  en  français 
marquis  (Brandenbourg,  Bayreuth,  Baden,  etc.). 

5.  Les  Burggrafen,  comtes  d'un  château  ou  forteresse  dominant 
une  ville  (Nürnberg,  etc.).  L'empereur  Sigismond  conféra  à  Frédéric VI, 
burgrave  de  ce  nom,  la  marche  de  Brandenbourg  et  l'envoya  contre 
le  duc  d'Autriche,  partisan  de  Martin  V,  pape  dépossédé  au  Concile 
de  Constance  (1414). 

6.  Les  Freigrafen,  comtes  présidant  au  nom  de  l'empereur  les 
assemblées  secrètes  du  Vehmgericht,  tribunal  vehmique,  établi  d'abord 
en  Westphalie,  la  terre  rouge,  et  plus  tard  en  d'autres  contrées  alle- 
mandes. Ils  jugeaient  masqués,  ainsi  que  leurs  Schotten  où  asses- 
seurs, des  causes  criminelles  quand  les  tribunaux  ordinaires  étaient 
impuissants.  Les  témoins,  l'huissier  chargé  d'appliquer  la  citation  à 
comparaître  au  moyen  d'un  poignard  à  la  porte  du  logis  du  coupable*, 
l'exécuteur  du  jugement  étaient  aussi  masqués.  Le  Freigraf  se  démas- 
quait avant  l'exécution.  Le  condamné  était  mis  au  ban  de  l'empire  et 
jugé  par  contumace,  en  cas  de  fuite.  On  le  tuait  partout  où  le  bras  des 
francs-juges  pouvait  l'atteindre,  laissant  un.  poignard  planté  dans  la 
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poitrine  et  marqué  S.  S.  G.  G.  (Stock,  Stein,  Gras,  Grein  :  bâton, 
pierre,  herbe,  pleurs)-* 

7.  Les  Freigrafen,  comtes  de  la  Franche-Comté  de  Bourgogne, 
au  temps  uù  celle-ci  relevait  de  l'Empire.  Armes  de  1;»  ville  de  Besan- 
con :  Un  aigle  à  une  tête,  analogue  à  celui  de  la  commune  de  Neu- 
cliàtel.  soutenant  deux  colonnes,  l'aigle  primitif  de  l'Empire.  Celui  à 
deux  tètes  est  d'origine  autrichienne. 

8.  Les  ( i ritfrn ,  tout  simples. 

9.  Les  Rheingrafen,  comtes  du  pays  du  Rhin. 

10.  Les  Pfalzgrafen,  comtes  palatins,  plus  tard  Electeurs  de  ce 
nom,  capitale  Heidelberg,  Baden.  r. 

11.  Les  Pfalzgrafen,  comtes  sous  la  juridiction  desquels  étaient 
les  palais  des  l'ois  d'Allemagne  non  couronnés  et  des  empereurs 
c< (iironnés  par  les  papes. 

1^.  Les  Vize-Grafen,  vicomtes  ou  lieutenants  des  comtes,  fonc- 
tionnant en  lieu  et  empêchement  de  ceux-ci. 

13.  Les  Vidâmes,  lieutenants  administratifs  et  judiciaires  des 
évoques  sur  If  territoire  de  l'évôché. 

Peut-être  y  en  a-t-il  eu  d'autres  encore. 

Les  dénominations  ci-dessus  ont  été  à  peu  près  inconnues  dans 
les  p:iys  de  la  monarchie  française. 

Neuchâtel.  eu  juillet  1891.  Fr.-Wilhelm  Bokel. 


Voici  l'cx-lihris  du  pasteur 


Gallot  (XVIIIe "siècle),  reproduit  en 


■ 
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fac-similé  d'après  l'original  que 
nous  devons  à  l'obligeance  de 
M.  le  professeur  Alfred  Godet. 

Le  Rolle  des  Bourgeois  de  Neu- 
chntel  donne,  en  1550.  un  champ 
de  sable  aux  armes  Gallot  ;  l'ar- 
moriai de  Neuchàtel  les  reproduit 
de  même  ainsi.  D'où  provient  le 
champ  de  gueules  du  type1,  que 
nous  publions  :  est-ce  une  variante, 
ou  bien  une  faute  du  graveur? Nous  ^^^^^^ 
ne  saurions  le  dire.  sj|f| 


k    h>     S    II    i  r 


Fig.  6i 


Un  atltre  ex-libris  très  beau,  dû  au  célèbre  graveur  Chofîai'd; 


028. 


ÏÏ-  "Ch^rl 
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est  celui  d'André  de  Salis,  reproduit  d'après  une  photographie  qui 
nous  a  été  communiquée  .par  M.  Pierre  de  Salis,  F  eminent  et  dévoué 
conservateur  du  Musée  des  Beaux-Arts  de  Neuchàtel. 

Puisque  nous  parlons  d'ex-libris,  rappelons  qu'il  vient  de  se 
fonder  en  Allemagne  une  Société  spéciale  qui  s'occupera  uniquement 
de  ces  documents  héraldiques  et  artistiques. 


■livrées  de  i/îtit 

C'est  une  erreur  de  croire  que  le  maître  des 
hautes  oeuvres  portait,  dans  le  pays  de  Neu- 
chàtel, un  manteau  rouge;  sa  livrée  était  celle 
des  autres  officiers  de  l'État  :  bleue,  bordée  d'un 
large  galon  d'or. Orné  de  deux  cordons  cramoisis 
pour  le  bourreau  et  d'un  seul  pour  les  sautiers  ; 
le  bourreau  portait  l'épée  à  droite  et  non  à 
gauche. 

Fig.  629.   

Les  ArcJtices  ont  publié  plusieurs  fois  déjà  les  armoiries  suisses  : 
une  planche  hors  texte  en  phototypie  les  représente  disposées  de 
faron  à  former  un  tapis  de  table.;  ce  dernier  a  été  exécuté  en  grand 
par  Mlle-  Marguerite  Tripet  avec  des  laines  à  vieilles  nuances. 


SOCIÉTÉ  SUISSE  D'HÉRALDIQUE 

La  Société  Suisse  d'Héraldique  s'est  définitivement  constituée  : 
elle  compte  environ  cinquante  membres  fondateurs  ;  les  Archives 
Héraldiques  ont  été  choisies  comme  organe  de  la  Société  pour  la 
période  de  trois  ans.  Le  prochain  numéro  contiendra  des  renseigne- 
ments plus  amples  et  plus  détaillés  sur  l'activité  du  Comité  fondateur 
de  la  Société. 
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CHEFS-D'ŒUVRE  DE  LA  PEINTURE  SUISSE  SUR  VERRE 

Publiés  par  la  Société  d'Histoire  et  d'Antiquité  de  Winterthur. 

Reproduits  en  phototypie  d'après  les 
originaux. 

Texte  explicatif  de  MM.  le  Dr  A.  Hafner 
et  £.  Büchler,  présidents  de  la  Société. 


E  toutes -1rs  publications  faites  sur 
la  peinture  sur  verre,  aucun  ou- 
vrage, jusqu'à  présent,  n'avait. re- 
produit la  meilleure  partie  de  ce 
que  la  Sui*se  a  conservé  du  trésor 
de  ses  pères,  si  riche  jadis. 

11  appartenait  à  la  Société  d'hi.s* 

■   n    toire  et  d'antiquité  de  Winterthur 

de  combler  cette  lacune  ;  elle  en  prit  la  décision  en  1878,  sur  l'ini- 
tiative de  M.  le  professeur  A.  Seder.  Une  commission  formée  de 
quelques  membres  de  la  Société  n'a  cessé  de  travailler  à  cette  œuvre; 
elle  est.  composée  de  : 

MM.  H.  Hanhart,  ingénieur  céramiste  (décédé  en  1889). 

Hans  Wildermuth,  professeur  à  l'Ecole  des  Arts  décoratifs. 
Alfred  Ernst,  conservateur  des  collections  de  la  Société  des 
Arts. 

C'est  grâce  à  l'extrême  obligeance  de  ce  dernier  qu'il  nous  a  été 
à  même  de  parcourir  cette  magnifique  publication  nationale  et  d'en 
donnei'  une  idée  à,  nos  lecteurs. 

La  rédaction  du  texte  a  été  confiée  à  son  président,  M.  le  Dr  A. 
Hafner,  mort  en  1888  et  remplacé  par  M.  le  recteur  E.  Büchler,  pré- 
sident actuel  de  la  Société.  Les  retouches  ont  été  exécutées  d'après 
les  originaux  par  MM.  Wildermuth,  professeur  au  Tcchnicum  : 
L.  Reinhart,  peintre  ;  A.  Vockinger,  maître  de  dessin  à  Stans,  et 
A.  Moor,  dessinateur. 

M.  J.  Brunner,  photograveur  à  Winterthur,  a  reproduit  plusieurs 
des  vitraux  de  façon  à  faire  honneur  à  notre  industrie  nationale. 

La  Société  a  dû  s'imposer  de  grands  sacrifices  et  a  pu,  grâce  aux 
découvertes  nouvelles  de  reproduction  et  d'impression,  former  une 
collection  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle  toutes  les^autres  en  ce 
genre,  et  qui,  pour  nous,  est  le  nec  plus  ultra  de  tout  ce  qui  a  déjà 
été  produit. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'utilité  incontestable 
d'une  pareille  publicatipn. 

«  Pour  notre  patrie,  disent  les  auteurs,  notre  publication  est  un 
«  monument  eommémoratif,  tardif*  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  est  pas 
«  moins  efficace  et  qui  prouve  que,  dans  l'ancienne  confédération,  les 
«  hommes  savaient,  non  seulement  manier  l'épée  et  la  hallebarde, 
«  mais  que,  dans  le  champ  de  l'instruction,  dans  l'arène  de  l'art,  ils 
«  combattaient'  vaillamment,  et  (pie,  dans  nos  Alpes,  il  y  avait  des 
«  chalets  mais  aussi  des  maisons  confortables,  des  salles  de  réunion, 
«  égayées  par  les  productions  de  l'art  qui  avaient  poussé  et  s'étaient 
«  développées  single  sol  national.  » 

L'explication  relative  à  Chaque  vitrail  reproduit  est  précédée  d'un 
résumé  sur  l'histoire  de  la  peinture  suisse  sur  verre. 

La  peinture  sur  verre  était  devenue  en  Suisse,  malgré  les  in- 
fluences diverses  des  nations  voisines,  un  art  populaire  parut  plus 
tard  et  qui,  après  une  violente  antipathie,  avait  recueilli  lès  suffrages 
enthousiastes  de  tous  les  amis  de  l'histoire  et  du  beau. 

L'histoire  de  la  peinturé  sur  verre  en  Suisse  se  divise  en  quatre 
époques  : 

I.  Temps  primitifs. 
II.  Formation  et  développement  de  la  technique  (flo)-aisou). 

III.  Complet  épanouissement,  1525  à  1000. 

IV.  Décadence  progressive  de  1000  au  milieu  du  XVIIIe  siècle. 

«  Cette  publication,  ajoutent  les  auteurs,  comprendra  des  pein- 
«  turcs  sur  verre  provenant  de  différentes  parties  de  la  Suisse,  depuis 
«  le  moment  où  elle  a  pris  sa  place,  indépendante,  dans  l'histoire 
«  spéciale  de  cet  art,  et  surtout  ses  meilleures  productions.  » 

TEMPS  PRIMITIFS. 

La  peinture  sur  verre  proprement  dite  n'existe  que  depuis  l'in- 
vention d'une  couleur  noire,  à  laquelle  plus  tard  le  jaune  s'ajouta, 
puis  le  rouge  éclatant  et  les  pourpres  foncés;  le  style  rudimentaire 
des  vitraux  du  Valais  rappelle  les  plus  anciens  travaux  de  ce  genre. 
Les  premiers  vitraux  du  Fraumünster,  de  Zurich,  datent  des  années 
871  à  87(3  ;  ceux  de  Zurzach,  de  917  à  926  ;  au  Xe  siècle  on  trouve 
Starcholfus,  peintre  sur  verre  à  Saint-Gall. 

Les  vitraux  de  cette  époque,  de  style  roman,  étaient  plutôt  des 
mosaïques  de  verres  en  couleur,  ornementées  avec  le  noir  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 
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ÉPOQUE  DE  L'AVANT-FLORAISON 

AKT  GOTHIQUE,   DU   MILIEU   DU   XIVe  AU   MILIEU   DU  XVe  SIÈCLE 

Grâce  à  la  clé-couverte  du  verre  doublé,  la  peinture  sur  verre  put 
prendre  librement  son  essor  au  moyen  du  polissage  et  de  l'application 
de  nouvelles  couleurs.  Les  sujets  sont  exclusivement  religieux,  les 
peintres  appartenant  en  grande  partie  au  clergé  ;  tandis  que  leurs 
œuvres  nous  sont  connues,  leurs  noms  seuls  restent  dans  l'obscurité. 
Le  seul  vitrail  suisse  du  XVIe  siècle  est  celui,  en  forme  de  rosace  de 
la  cathédrale  de  Lausanne.  Du  XIIIe  au  XI Y®. siècle,  cet  art  est  repré- 
senté par  la  Vierge  reine  du  ciel,  de  l'abbaye  Cistercienne  de  Wet- 
tingen:  à  une  époque  postérieure  appartiennent  de  nombreux  restes 
de  vitraux  du  couvent  d'Hauterive,  lesquels  ont  été  déposés  dans 
l'église  Saint-Nicolas,  à  Fribourg. 

Les  vitraux  du  couvent  de  Königsfelden  constituent  l'œuvre  la 
plus  importante  du  XIV1'  siècle  :  ils  existent  encore1  dans  l'ancienne 
chapelle  de  ce  couvent.  Cette  œuvre  date  de  1351  ;  elle  est  une  remar- 
quable application  de  l'art  gothique  de  l'époque. 

Il  reste  des  vitraux  de  la  seconde  moitié  du  XIV1'  siècle  dans  le 
couvent  de  Kappel  ;  citons  encore  de  cette  époque  :  un  vitrail  de  la 
chapelle  d'Oherkirch  (Frauenfeld),  Könitz,  Bhunenstein  et  München- 
buchsée  (Berne),  entin  trois  vitraux  sur  le  Staufberg  près  de  Lenz- 
burg  (Argovie); 

AKT  GOTHIQUE,  DU  MILIEU  DU  XVe  AU  IMiEMIEli  (H  AUT  DU  XVIe  SIÈCLE 

La  technique  des  peintres  sur  verre  se  perfectionne  et  acquiert 
un  nouveau  champ  d'activité  :  la  miniature.  Ici  l'art  religieux  et  h1 
style  gothique  dominent  encore  ;  mais  la  Rertfyissançe  apparaît  et  avec 
elle  la  peinture  sur  verre  devient  un  art  indépendant. 

Au  lieu  des  ligures  conventionnelles  peintes  par  les  moines,  nous 
voyons  apparaître  des  êtres  vivants  ;  les  peintres  laïques  commencent 
à  l'aire  sentir  leur  influence  et  l'ont  percer  leurs  idées. 

Vers  la  fin  de  cette  période,  les  artistes  se  l'ont  connaître  : 

Michel,  à  Zurich,  1420  à  1434  ; 
Lux  Zeiner,  de  1488  à  1511  ; 
Baie  possède  Menlin,  en  1331  ; 
Springlin,  autre  Zuricois,  on  1481. 

Au  XVe  siècle,  ce  bel  art  prend  toujours  plus  d'envergure  :  des 
églises  l'usage  des  vitraux  passe  aux  salles  de  tirs,  de  corporations, 
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voire  dans  les  auberges  et  les  maisons  particulières  ;  les  luttes  héroï- 
ques des  Suisses  sont  hardiment  peintes  à  côté  des  scènes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament. 

Les  plus  anciens  monuments  d'alors  sont  les  quatre  vitraux 
restés  intacts  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Berne. 

Ces  peintures  doivent  avoir  été  exécutées  par  différents  maîtres, 
dès  le  milieu  du  XVe  au  premier  quart  du  XVIe  siècle. 

De  très  Ipelles  œuvres  aussi  sont  les  huit  vitraux  provenant  de 
l'église  de  Maschwanden  ;  ils  ornent  actuellement  la  bibliothèque  de 
Zurich. 

Plusieurs  communes  bernoises,  Büren,  Lenk,  Worb.  Lauperswvl, 
Sumiswald,  Ursenbach,  ont  possédé  de  précieux  exemplaires  de  l'é- 
poque ;  de  la  collection  Burki,  ces  derniers  ont  passé  en  majeure 
partie  à  l'étranger. 

L'église  Saint-Moritz,  à  Zofingue,  et  la  cathédrale  de  Genève 
peuvent  être  ajoutées  à  cette  nomenclature. 

Des  vitraux  religieux  nous  passons  maintenant  aux  vitraux  pro- 
fanes, célébrant  la  vie  mondaine  contemporaine. 

De  1434  à  1437,  Hans  Fuchs  orna  la  salle  des  Etats  de  Lucerne. 
Alors  apparaissent  les  guerriers,  les  armoiries,  les  bannières,  des 
anges,  des  êtres  fantastiques,  monstres,  etc.  On  voit  également  de 
riches  tapisseries  damassées  et  des  paysages. 

Les  vitraux  d'Etat  portaient  de  préférence  des  bannerets  ou  des 
sauvages  ;  les  vitraux  des  particuliers  se  reconnaissent  par  la  repré- 
sentation des  époux,  des  armes  privées,  etc. 

Les  produits  artistiques  de  cette  seconde  période  se  trouvent 
souvent  dans  des  collections  de  Baie,  Zurich.  Berne,  Fribourg,  So- 
leure,  Schaffhouse,  Stein  am  Rhein,  etc.,  etc. 

PEINTURE  SUR  VERRE  DE  1525  A  1600. 

La  Renaissance  règne  en  maîtresse  souveraine;  la,  technique  est 
parvenue  à  la  hauteur  désirable  et  la  Suisse  commence  à  compter 
plusieurs  ateliers  consacrés  à  la  peinture  sur  verre. 

Les  meilleurs  artistes  du  temps,  les  Holbein,  Manuel,  Urs  Graf, 
dessinent  des  motifs  pour  les  peintres  verriers  et  peignent  aussi  eux- 
mêmes.  Les  dessins  surprenants  et  géniaux  d'Holbein  font  partie  des 
richesses  des  musées  de  Bàle  et  de  Berlin. 

Au  XV"  siècle,  on  prit  l'habitude  d'offrir  des  vitraux  et  des  écus- 
sons  armoriés  ;  les  Etats  confédérés,  les  corporations,  les  particuliers, 
répandirent  de  plus  en  plus  cet  usage  qui  devint  si  général  au  XVIIe 


siècle,  que  la  Suisse  en  vint  à  posséder  une  quantité  prodigieuse  de 
vitraux  ;  les  arrêts  officiels  parlent  souvent  de  dons  de  ce  genre  et  le 
budget  de  l'État  fait  mention  de  magasins  de  vitraux,  de  réparations, 
de  radeaux,  etc. 

En  1516,  à  Zurich,  on  comptait  dix  peintres  sur  verre,  et  en  15G8 
ce  nombre  s'éleva  à  vingt-et-un  ;  à  Sehafï'house,  leur  nombre  a  doublé 
de  1540  à  1610: 

!*">•  #  'i^v  -    s' •■*•*,  ■■/  ■  '■ 

DÉCADENCE  PROGRESSIVE 

DE  1000  AU  MILIEU  DU  XVIIIe- SIÈCLE' 

Le  style  baroque  ue  devait  pas  tarder  à  faire  subir  une  influence 
considérable  à  la  renaissance  ;  toutefois  quelques  artistes  de  talent 
tiennent  encore  haut  la  bannière  de  leur  art  et  la  technique  se  sur- 
passe. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  peintres  de  vitraux  fait  baisser 
les  prix,  amène  une  concurrence  fâcheuse,  et  le  XVIIIe  siècle  nous 
offre  alors  le  spectacle  d'une  décadence  toujours  plus  rapide  et  plus 
profonde. 

Il  est  rare  dès  lors  de  rencontrer  un  dessin  convenable,  et  les 
vitraux  du  XVIIIe  siècle  manquent  d'harmonie  dans  les  couleurs  ; 
ils  sont  ternes  et  font  triste  figure  à  côté  de  ceux  des  temps  antérieurs. 

Il  faut  citer  ici  de  vaillants  artistes  appartenant  à  la  fin  du  XVIe 
et  au  commencement  du  XVIIe  siècle  ;  ce  furent  les  Zuricois  Jos.  et 
Christophe  Murer,  les  Schalîhousois  Daniel  Lindtmoyer  et  Werner 
Kubler,  le  Lucernois  Franz  Fallenter  et  Jacob  Spengler,  aîné,  à 
Constance. 

Nous  ajouterons  que  cette  notice  historique  est  complétée  par  de 
nombreuses  données  scientifiques  sur  le  verre,  les  couleurs,  leur 
mélange,  enfin  sur  la  forme  et  l'emplacement  des  vitraux. 

Dans  un  prochain  article,  nous  passerons  en  revue  les  différents 
vitraux  de  cette  superbe  collection. 

Maurice  Tkipet. 


A  ce  numéro  sont  jointes  deux  planches  et  le  frontispice  pour 
1891.  "     La  Red. 
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Oici  un  quart  de  siècle  que  s'est 
fondé  le  Club  Jurassien,  modeste 
Société  neuchâtelpise  dont  le  but 
est  l'étude  du  Jura,  de  sa  faune, 
de  sa  llore,  de  ses  monuments 
archéologiques. 

A  l'occasion  de  son  Jubilé,  le 
Club  a  fait  paraître  die/  Attinger 
frères,  au  prix  de  fr.  2  — ,  une 
intéressante  brochure  qui  retrace 
son  histoire  et  renferme  plusieurs 
illustrations. 

Le  Comité  rédacteur  nous  a  autorisé  à  publier,  le  croquis  des 


Fig.  630 


drapeaux  de  la  Société,  c'est  une  raison  de  plus  pour  nous  de  recom- 
mander son  ouvrage  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  ce 
pays.  La  Red. 
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